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        Deux organisations criminelles se disputent le pouvoir à Marseille. Seule l'une d'entre elles peut sortir victorieuse. Et voilà qu'un des patrons est assassiné. Une guerre va-t-elle éclater entre les deux organisations criminelles ? Ou y a-t-il quelque chose de complètement différent derrière tout cela, car d'autres meurtres sont commis. Quelqu'un a-t-il pris une décision et ne vit-il plus que pour se venger ? Les enquêteurs Pierre Marquanteur et François Leroc suivent la piste du sang qui traverse Marseille.
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        "Il se peut qu'il faille faire le ménage sans ménagement aujourd'hui", a grogné Jean Rabiot, "mais ce n'est pas nouveau pour vous".


        Ses deux gardes du corps ont acquiescé d'un bref signe de tête. Ils tenaient leurs pistolets mitrailleurs Uzi en joue.


        Le trio a atteint la porte en teck sombre au bout du couloir. Un garde en costume sombre se tenait devant.


        "Ferme la bouche, Bruno ! Tu ne nous as jamais vus avant ?", a demandé Rabiot.


        Le gardien s'est écarté. La porte s'ouvrit. La silhouette massive de Jean Rabiot entra dans la pièce.


        Même ses gardes du corps bien bâtis semblaient frêles face à ce colosse à la barbe grise et au costume sur mesure.


        Rabiot pouvait littéralement sentir un souffle de glace l'envahir. Les visages des hommes qui avaient pris place à la table étaient figés. Leurs expressions auraient pu être celles d'un enterrement. Rabiot était le numéro un de ce syndicat depuis suffisamment longtemps pour savoir que c'était un moment où sa vie était en danger. L'ambiance était contre lui.


        Rabiot a demandé à l'un de ses gardes du corps de tirer la chaise en arrière. Puis il s'est assis. Le gros havane au coin de sa bouche s'est éteint. Un mauvais présage ...


        Il a juré en silence.


        Les deux gorilles se sont placés derrière leur patron.


        La lourde porte en teck est tombée dans la serrure.


        "Alors, qu'est-ce qu'il y a ?", a grogné Rabiot. "Ce n'est pas moi qui ai insisté pour avoir cette réunion".


        Le silence régnait. On aurait pu entendre tomber une épingle à cette seconde.


        Cette ambiance n'a pas plu à Rabiot.


        Son regard a parcouru la rangée de personnes présentes. Tous des membres de son organisation. Ils étaient tous venus. Cette réunion était devenue une sorte d'assemblée générale. Personne ne lui avait dit cela auparavant. Il commençait à se douter de ce qui allait se passer ici.


        Un coup d'État !


        "Il y a eu des problèmes ces derniers temps", a déclaré l'une des personnes présentes. Il était à moitié chauve et avait des pommettes hautes.


        "Et alors ?", a fulminé Rabiot en fixant son interlocuteur d'un regard glacial.


        "Beaucoup de gens ici pensent que vous n'êtes plus en mesure de maîtriser la situation".


        "Oh, vraiment", a répondu Rabiot d'un ton caustique. "Tu sais ce que je crois, Simon ? Je crois que tu te surestimes !"


        "Le fait est que les Ukrainiens nous donnent du fil à retordre", nous dit-on maintenant d'un autre côté. "Nous avons besoin d'un changement au sommet".


        Des murmures d'approbation s'élevèrent. Il y eut un ritsch-ritsch lorsque les gardes du corps du grand Rabiot chargèrent leurs mitraillettes Uzi.


        Et instantanément, le silence est revenu dans la pièce.


        Un silence de mort !


        "J'ai l'impression que certains d'entre vous n'ont pas encore bien réfléchi à leur opinion", a déclaré Rabiot. Il a pris son havane et l'a jeté sur le côté. Il fit une grimace de dégoût. "Il semble vraiment que j'ai été un peu trop indulgent avec certains d'entre vous. Mais les erreurs sont faites pour être corrigées".


        "Vous l'avez dit, Rabiot", dit maintenant Simon. Sa voix s'est mise à trembler comme de la glace.


        Et les yeux de Jean Rabiot s'écarquillèrent d'horreur lorsque les canons des deux Uzis se braquèrent soudain sur lui.


        Les siens ! Rabiot était pétrifié de terreur.


        "Non...", a-t-il chuchoté.


        Des sueurs froides se sont formées sur le front du colosse.


        "Levez-vous, Rabiot !", a dit Simon.


        "Que comptez-vous faire ?"


        Simon a souri.


        "Ce n'est pas dans nos habitudes d'assassiner l'un d'entre nous. Du moins, pas si ce n'est pas nécessaire. Même si l'une ou l'autre personne dans cette pièce pourrait avoir de très bonnes raisons de vous briser tous les os du corps de ses propres mains". Simon haussa les épaules. "Nous ne sommes pas des brutes".


        "Mais..."


        "Il y a quelqu'un qui semble particulièrement désireux de vous faire passer par-dessus le Jourdain en personne".


        Jean Rabiot a commencé à bégayer.


        "Écoutez, je..."


        "Laissez tomber, Rabiot ! Un accord n'est pas possible. Plus maintenant".


        "Qu'est-ce que ça veut dire ?" Rabiot cherchait encore à respirer.


        Ses propres gardes du corps l'ont attrapé et l'ont pris au milieu.


        "C'était un plaisir de travailler pour vous, Rabiot", dit l'un d'eux en souriant de travers. "Mais tout a une fin".
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        C'était une beauté. Sa robe moulante ne cachait pas grand-chose de sa silhouette excitante.


        La séduction en personne, c'était elle !


        Seuls ses yeux avaient un problème.


        Ils étaient verts comme la mer. Mais ils ne rappelaient pas l'odeur du varech - mais les yeux à facettes froids d'un serpent. Un regard glacial qui exprime une détermination mortelle.


        Le gros automatique de calibre 45 qu'elle tient dans sa main droite brille d'un éclat doré. Une arme dont les projectiles pouvaient arracher le crâne d'un homme. Bien trop gros pour ses mains délicates. D'un geste rapide, elle inséra le chargeur dans l'arme. Un sourire diabolique passa sur sa bouche aux lèvres pulpeuses. Puis elle rangea l'arme dans son sac à main.


        Il ne faudrait pas longtemps pour qu'elle ait enfin devant son arme l'homme dont elle souhaitait la mort comme rien d'autre.


        Un vent frais venu de la mer soufflait sur la friche industrielle des quartiers nord de Marseille. Une usine dont la démolition était à moitié achevée. Aujourd'hui, c'était dimanche, les grosses machines avec les boulets de démolition étaient au repos.


        Un lieu idéal pour un meurtre...


        "Vous prenez votre temps", dit le brun aux cheveux bouclés qui se tenait à quelques mètres de la jeune femme. Il a écrasé sa cigarette. Une mitraillette Uzi pendait sur son épaule.


        "Ne t'inquiète pas, Cyril", dit-elle, "tout se passera bien".


        "Tu prends ça plutôt bien, Juliette."


        "Je ne devrais pas ?"


        "On ne fait pas tomber n'importe qui ici".


        "Je sais ! Je le sais mieux que quiconque, Cyril" !


        Elle a souri.


        Son plan était parfait. Elle avait confiance en lui. Rien ne pouvait aller de travers.


        À cette seconde, la limousine Mercedes sombre et démesurément longue a tourné le coin. La voiture de Rabiot. Mais ce n'est plus lui qui décidait de la direction à prendre.


        La voiture s'est approchée, s'est arrêtée. Une porte s'est ouverte.


        Une silhouette massive a été brutalement expulsée.


        Jean Rabiot se tordait sur le sol en gémissant. Il leva les yeux. Son visage pâle perdit ses dernières couleurs.


        "Juliette - toi ?", marmonna-t-il, abasourdi.


        Pendant ce temps, Juliette avait sorti son pistolet et l'avait chargé. Elle s'est approchée et a pris l'arme à deux mains.


        La porte de la limousine Mercedes a été refermée. La voiture s'est éloignée dans un crissement de pneus.


        Rabiot l'a regardé brièvement.


        Juliette a ri.


        "Ouais, tes gars ont fait du bon boulot, hein ?"


        Il a essayé de se redresser. Avec un peu d'effort, le massif Rabiot y parvint finalement. Il regarda Juliette.


        "Je ne comprends pas...", marmonne-t-il.


        "Non ?" Sa voix ressemblait à de la glace. Elle s'est approchée de lui. "Tu ne sais vraiment pas ? Alors tu n'es pas différent de tous ceux dont tu as éteint la lumière de la vie en un claquement de doigts, Jean !" Elle éclata de rire. "Au revoir, Rabiot !"


        Puis elle a appuyé sur la gâchette. Encore et encore. Et son visage s'est transformé en grimace. La première balle a touché Rabiot au torse. Il tituba en arrière tandis que le projectile suivant lui transperçait le menton. Avant même que la silhouette massive ne s'écrase lourdement sur le sol, Juliette avait déjà tiré une demi-douzaine de cartouches. Elle n'a même pas cessé de tirer que le grand patron était déjà à terre, dans une position étrangement tordue. Sans bouger. Et mort.
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        "Pierre Marquanteur, FoPoCri", me suis-je présenté à l'officier de police de haute stature. Je l'ai désigné à côté de moi. "Voici mon collègue François Leroc".


        L'homme a hoché la tête.


        "Vous êtes vraiment rapide", a-t-il dit en guise d'appréciation.


        François et moi n'étions pas encore arrivés au bureau ce matin-là. J'étais allé chercher François à son coin de rue habituel, puis l'appel du siège était arrivé. Et au lieu d'aller à La Canebière, où le FoPoCri de Marseille avait son siège, nous nous sommes rendus le plus vite possible à Mourepiane.


        Des membres d'une équipe de démolition avaient trouvé un corps alors qu'ils s'apprêtaient à commencer leur travail. La brigade criminelle avait ouvert une enquête et constaté que le cadavre était un visage très connu.


        Jean Rabiot, un grand nom du crime organisé.


        D'après nos informations, il était à la tête d'un syndicat dont les profits provenaient principalement de l'élimination illégale de déchets dangereux. Les marges bénéficiaires étaient depuis un certain temps déjà aussi élevées que dans le trafic d'héroïne.


        C'est ainsi que nous sommes entrés en jeu. Car il ne s'agissait pas d'une affaire de meurtre ordinaire.


        "Venez", a dit le policier.


        Nous nous sommes approchés du corps. Les ouvriers de l'équipe de démolition se tenaient un peu à l'écart et regardaient le médecin légiste se pencher sur le cadavre. Il s'agissait du Dr Franc Valmont. Je l'avais déjà vu dans d'autres missions. Nous nous sommes salués de justesse.


        "Au moins six impacts de balle", a ensuite déclaré le Dr Valmont. "Ça devait être un gros calibre. Un 45, je suppose. Bien sûr, je ne peux pas être plus précis tant que je n'ai pas retiré les projectiles du corps".


        "Depuis quand cet homme est-il mort ?", ai-je demandé.


        "Je pense qu'il a été abattu hier après-midi. Mais je ne veux pas me prononcer sur l'heure exacte".


        "On dirait que..."


        "... exécuté", a achevé mon ami et collègue François Leroc. "Rabiot a été littéralement criblé de balles".


        Valmont poursuit cependant : "Les coups de feu ont été tirés à une distance ne dépassant pas deux mètres et demi".


        Je me suis penché. Le visage figé et mort de Rabiot me regardait. Sa main gauche était serrée dans un poing. De côté, je pouvais voir que ce poing contenait quelque chose.


        "Pouvez-vous ouvrir sa main, docteur ?", ai-je demandé. "Il tient quelque chose entre ses mains".


        "Pourrait être un peu difficile à ce stade", a déclaré le Dr Valmont.


        Il a quand même réussi à le faire.


        J'ai été surpris.


        "Un mégot de cigarette", m'échappa-t-il. "Ne touchez pas !", ai-je dit avant que Valmont ne commette une imprudence.


        Le policier m'a tendu un gant en latex. J'ai pris le mégot de cigarette et je l'ai regardé. Je l'ai présenté à la lumière.


        "Pourquoi l'a-t-il serré comme ça ?", a demandé François.


        C'est exactement ce que j'ai demandé. Sous le filtre, je pouvais lire le nom de la marque sur le papier blanc. Lucky Strike.


        "En tout cas, nous allons bien garder ce moignon", ai-je marmonné.
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        Trois heures plus tard, nous étions assis dans le bureau de notre supérieur hiérarchique , Monsieur Jean-Claude Marteau, commissaire général de police. Son visage était sérieux. Et il avait toutes les raisons de l'être.


        Outre François et moi, plusieurs autres collègues étaient présents à cette réunion. Parmi eux, Boubou Ndonga et Stéphane Caron. Il y avait aussi le commissaire Robert J. Bardonne, qui avait travaillé pendant un certain temps comme agent infiltré dans l'organisation de Rabiot.


        "La mort de Rabiot pourrait être le point culminant provisoire de cette malheureuse guerre de gangsters qui oppose depuis un certain temps l'organisation de Rabiot aux Ukrainiens de Marseille-Centre", a déclaré Monsieur Marteau.


        Les deux groupes se sont efforcés de prendre le contrôle du marché des déchets.


        Et les méthodes utilisées étaient loin d'être douces. Plusieurs morts avaient été enregistrés au cours des dernières semaines lors d'affrontements armés. Pour la plupart, des petites mains des deux organisations. Des intermédiaires et des chauffeurs de camion. Ou des personnes qui achetaient sous un faux nom des terrains sur lesquels des déchets spéciaux, qui auraient dû être éliminés à grands frais, étaient simplement déversés. Un jour ou l'autre, ces hommes de paille disparaissaient, laissant à la collectivité un trou à rats dangereux pour la vie. Souvent, on ne s'en aperçoit que lorsque les conséquences sont désastreuses. La semaine dernière, par exemple, lorsqu'un dépôt illégal de déchets plastiques près du port s'est enflammé et qu'un nuage de dioxine s'est dirigé vers le centre.


        "Les gens de Rabiot ne laisseront probablement pas passer trop de temps pour se venger des Ukrainiens", a estimé Ndonga. "Le conflit est entré dans une nouvelle phase d'escalade".


        Robert J. Bardonne s'est exprimé à son tour : "Les auteurs pourraient toutefois venir de l'intérieur du syndicat Rabiot". Il connaissait cette organisation mieux que quiconque. "Il y avait des groupes qui auraient sans doute profité de la première occasion pour se débarrasser de Jean Rabiot. D'ailleurs, à l'époque où je travaillais encore sous couverture, le vieux monsieur laissait déjà entrevoir un certain manque de leadership".


        "Et vous pensez qu'une telle chose sera exploitée tôt ou tard", a déclaré M. Marteau.


        Bardonne a hoché la tête.


        "C'est comme ça. Je demanderais par exemple à un certain Simon... Il a toujours eu beaucoup d'ambition. Et c'est lui que je croirais le plus capable de former une coalition assez forte pour simplement larguer le grand patron".


        "Alors, demandez-lui", a suggéré M. Marteau.


        "Je crains qu'il ne m'aime pas beaucoup", a déclaré Bardonne. "Après tout, il s'en est fallu d'un cheveu que je ne réussisse à le mettre en prison".


        "Prenez Pierre et François en renfort !" Monsieur Marteau s'est ensuite tourné vers Boubou et Stéphane. "Vous allez essayer de voir si on peut trouver quelque chose chez les Ukrainiens".


        "D'accord, chef", dit Stéphane.


        Monsieur Marteau a poursuivi : "Nous devons mettre fin à cette guerre au plus vite. Sinon, tout cela deviendra incontrôlable".


        Nous savions tous que nous étions très proches de ce point.


        "Il y a deux choses que je n'arrive pas à oublier", ai-je finalement déclaré après avoir porté à ma bouche mon gobelet en carton rempli de l'excellent café préparé par Mélanie, la secrétaire de notre patron. Je poursuivis : "D'une part, il y a cette cigarette que le mort tenait comme si sa vie en dépendait...".


        "Il est en train d'être analysé en laboratoire afin de déterminer s'il est possible d'isoler suffisamment de traces de salive pour effectuer un test ADN", m'a interrompu Monsieur Marteau.


        J'ai haussé les épaules.


        "En tout cas, je ne pense pas que ce soit un hasard si Rabiot a agrippé ce mégot de cigarette".


        M. Marteau a demandé à Bardonne : "Est-ce que Rabiot était fumeur ?"


        "Juste quelques gros havanes de temps en temps", a rétorqué Robert J. Bardonne. "En fait, il n'aurait même pas pu se les permettre. Son bulletin médical avait l'air misérable".


        M. Marteau a insisté : "Pas de cigarettes ?"


        "Il avait l'habitude de dire que les cigarettes étaient pour les prolétaires. Et Dieu sait qu'il n'en faisait pas partie...".


        "Ce point peut être vérifié", a déclaré François.


        J'ai dit : "La deuxième chose qui ne me laisse pas tranquille, c'est la manière dont Jean Rabiot a été massacré. Le tueur l'a littéralement déchiqueté avec son 45. Si vous voulez mon avis, cela ne ressemble pas à un tueur professionnel froid qui fait son travail et pour qui chaque cartouche augmente les frais de fonctionnement de sa sale affaire. Il me semble qu'il y a eu beaucoup d'émotion dans cette affaire".
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        Nous sommes allés à l'appartement de Rabiot. Il était magnifiquement situé au dernier étage d'un immeuble. La vue s'étendait jusqu'au golfe de Marseille. Rabiot possédait également une villa de rêve à La Viste. C'est là que vivaient sa femme et ses enfants. Selon Robert J. Bardonne, Rabiot n'y vivait plus depuis un certain temps. Le mariage n'existait plus que sur le papier.


        Avec Bardonne, François et moi nous sommes fait porter jusqu'au dernier étage.


        La police avait fait apposer des scellés sur l'appartement après que des experts en identification des traces y aient fait des recherches.


        Quelle ne fut pas notre surprise de voir que le sceau avait été détruit. Quelqu'un était entré dans l'appartement !


        Nous avons saisi nos pistolets. D'un coup de pied, François a fait voler la porte sur le côté.


        Je me suis précipité deux pas en avant avec mon Walther P 99 dans les deux mains.


        Une jeune femme s'est mise à tournoyer. Je vis sa main droite saisir le sac à main assez grand qu'elle portait en bandoulière.


        "FoPoCri !", ai-je crié. "Ne bougez pas !"


        Elle n'a pas bougé, elle s'est littéralement figée.


        Nous sommes entrés dans l'appartement. L'intérieur était cher, pas forcément de bon goût. Mais il y avait beaucoup d'espace ici, et c'était de toute façon le plus grand luxe dans une ville aussi peuplée que Marseille.


        En trois grandes enjambées, j'ai atteint la jeune femme. Ses yeux verts comme la mer me regardaient d'un air froid.


        Elle a souri.


        Je lui ai pris son sac à main et l'ai fouillé brièvement.


        En tout cas, elle n'était pas armée. Et je ne pensais pas qu'elle avait une arme à feu cachée quelque part sur son corps, étant donné que sa robe était presque moulante. J'ai baissé l'arme. Le sac contenait, entre autres, un permis de conduire au nom de Juliette Lucás.


        Elle a posé son bras gauche sur sa hanche galbée et a dit : "Eh bien, vous savez maintenant tout ce que vous vouliez savoir" ?


        "C'est un début, Madame Lucás !"


        "Pourriez-vous aussi me montrer votre carte d'identité, s'il vous plaît ?"


        Je lui ai mis mon badge sous le nez.


        "Je suis le commissaire Pierre Marquanteur", ai-je dit. "Vous êtes ici dans un appartement qui avait été mis sous scellés par la police".


        "Oh, vraiment ! Je suis désolé".


        "Vous pourriez en effet le regretter. Le non-respect d'un tel scellé est en effet punissable - Madame Lucás" ?


        Elle a pris une grande inspiration. Ses seins se soulevaient et s'abaissaient en même temps.


        "Ecoutez, je suis désolée, je n'ai pas vu ce sceau", a-t-elle ensuite affirmé. L'expression désespérée de son visage était très convaincante. Presque parfait. S'il n'y avait pas eu ces yeux...


        "Je trouve que c'était très visible", ai-je répondu.


        "Monsieur le marquis, pourquoi être si mesquin ?"


        "Que faisiez-vous ici ?"


        "Prendre quelques affaires personnelles".


        "J'ai oublié votre nom sur la porte ?"


        "Je n'ai pas habité ici", dit-elle, "j'étais juste là de temps en temps, chez Jean...". Elle s'essuya les yeux et le front d'un geste négligent et balaya en arrière quelques mèches perdues de ses cheveux blond cendré légèrement bouclés. Elle déglutit.


        J'ai rangé mon arme.


        "Vous savez ce qui s'est passé ?", ai-je demandé.


        "Non".


        "Jean Rabiot a été abattu hier. Il a été retrouvé ce matin sur un chantier à Mourepiane".


        "Non Dieu !" Elle déglutit. Peut-être même que quelque chose d'humide brillait dans ses yeux. "Jean est mort... C'est horrible". Elle me regarda. "C'est pour cela que vous êtes ici, n'est-ce pas ?"


        "Oui".


        "Je n'arrive pas à y croire..."


        "Quand avez-vous vu Rabiot pour la dernière fois ?"


        "Dimanche matin".


        "À quelle occasion ?"


        "Nous avons pris le petit déjeuner ensemble".


        "Ici, dans cet appartement ?"


        "Oui".


        "Et ensuite ?", ai-je insisté. "Que s'est-il passé ensuite ?"


        "Jean m'a dit qu'il devait partir".


        "Il n'a pas dit où ?"


        "Il ne supportait pas qu'on lui pose des questions. J'ai donc perdu l'habitude de poser des questions, Monsieur Marquanteur".


        "À quel point connaissiez-vous Jean Rabiot ?", ai-je demandé.


        "Assez bien pour savoir que tous les mensonges qui ont été racontés à son sujet ne sont pas vrais".


        "Quels mensonges ?"


        "Qu'il..." Elle a hésité, nous a examinés l'un après l'autre. Puis elle a finalement poursuivi : "Qu'il était un gangster. J'ai rarement vu quelqu'un de plus aimant. De plus, il consacrait une part considérable de ses revenus à des fondations caritatives". Elle a levé la tête et m'a regardé droit dans les yeux. "Mais comme je le suppose, vous n'êtes guère intéressé par la recherche réelle des coupables. En réalité, vous êtes heureux qu'il ait été pris".


        "C'est là que vous vous trompez", intervint François. "Pour nous, un meurtre est un meurtre - même si nous soupçonnons la victime d'avoir elle-même du sang sur les mains".


        Elle a fait une grimace.


        "Je suis ravie de l'entendre", dit-elle, "je vous souhaite beaucoup de succès". Elle se tourna vers la porte.


        "Une minute", ai-je dit. "Ce n'est pas si rapide".


        Elle a soulevé ses sourcils, qui avaient été redessinés au crayon à paupières.


        "Ah oui ?"


        "Nous avons encore quelques questions à vous poser".


        "J'ai été la maîtresse de Jean Rabiot pendant un certain temps", a-t-elle expliqué. "Cela répond-il à vos questions ?"


        "Vous ne deviez pas prendre quelques affaires personnelles ?"


        Elle a haussé les épaules.


        "J'ai constaté qu'ils n'étaient pas là !"


        "Étrange".


        "Oui, comme la mémoire peut être trompeuse".


        "À quelle heure M. Rabiot a-t-il quitté l'appartement dimanche ?"


        "Vers 10h30 du matin".


        C'est alors que Robert J. Bardonne intervient et demande : "Je suppose que Thionnet et Jasnore étaient avec lui, n'est-ce pas ?".


        Juliette Lucás l'a regardé d'un air réprobateur.


        "Je ne sais pas qui c'est."


        Bardonne a dit : "Ses gardes du corps !"


        Juliette a haussé les épaules.


        "Je ne connais pas leur nom."


        "Quand avez-vous quitté cet appartement, Madame Lucás ?"


        "J'ai encore pris une douche. Peut-être une demi-heure plus tard".


        "Et comment avez-vous passé la journée ?"


        "Je suis rentré chez moi et je me suis mis au lit parce que j'ai eu une terrible migraine. Est-ce que je peux enfin partir ?"


        "Où pouvons-nous vous joindre, Madame Lucás ?"


        "Dans mon appartement à Pointe-Rouge. Je vous écrirai le numéro de téléphone et l'adresse".


        "Vous fumez ?" Ma dernière question a semblé l'irriter. Ses sourcils ont formé une ligne serpentine alors qu'elle me regardait avec étonnement. Puis elle a fini par dire : "J'ai eu du mal à arrêter de fumer, Monsieur Marquanteur".


        "C'est là que nous avons quelque chose en commun".


        "Ah !"


        "Quelle marque avez-vous fumée ?"


        "J'ai toujours trouvé Marlboro assez bon. Mais qu'est-ce que c'est que ces questions ?"


        "Pas de Lucky Strike, par hasard ?"


        "Non, jamais".
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        Charles-Michel Simon regarda autour de lui l'assemblée réunie dans l'exquise salle des miroirs du restaurant de Jean Lafontaine. Simon avait un penchant pour la cuisine française. Et en plus, il possédait les deux tiers du restaurant.


        "Les affaires vont mal", a déclaré Simon. "A mon avis, tout cela est uniquement dû à la guerre avec les Ukrainiens. Nous avons du mal à trouver des transporteurs qui acceptent de travailler avec nous, même si nous leur faisons des concessions sur les prix".


        "Que proposez-vous, Simon ?", a demandé un homme de haute taille aux cheveux gris.


        "Nous devons trouver un accord avec les Ukrainiens. Il n'y a pas d'autre solution, Monsieur Bérgere".


        Bérgere a haussé les épaules.


        "Je n'y vois pas d'inconvénient, d'autant plus que le FoPoCri va se présenter chez l'un ou l'autre d'entre nous prochainement. Mais je crains que ces bâtards d'Ukraine ne soient pas du tout intéressés. Ils veulent notre destruction".


        "Tôt ou tard, ils comprendront que le gâteau est assez gros pour nous tous", a déclaré Simon.


        C'est alors qu'un grand gaillard aux cheveux bouclés, dont le costume sombre sur mesure avait coûté au moins mille euros, a pris la parole.


        "La question est de savoir si c'est tôt ou tard", dit-il froidement. "Parce que si c'est trop tard, nous sommes fichus !"


        "Cyril a raison", a déclaré quelqu'un d'autre.


        "Que proposez-vous, Albieux ?"


        "Nous devons frapper mortellement les Ukrainiens ! Cela doit être possible. Je ne crois pas du tout à un accord. Il ne peut que signifier que nous devons donner quelque chose et qu'ils reçoivent quelque chose, ce qui ne peut plaire à aucun d'entre nous".


        "Si la guerre continue, nous serons dans le collimateur de la police", s'est inquiété Simon.


        Cyril Albieux fit une grimace. Il leva son verre de vin à long pied.


        "Je m'étonne même que vous ayez osé frapper le vieux Jean Rabiot et que vous ne vous soyez pas pissé dessus, Simon".


        Des bruits se font maintenant entendre de l'extérieur. Des pas, puis un gémissement.


        Toutes les personnes présentes se sont tues.


        "Diable, qu'est-ce qui se passe ?", maugréa Simon.


        À ce moment-là, la double porte de la galerie des glaces s'est ouverte.


        Des hommes masqués lourdement armés ont fait irruption. Tout s'est passé en un clin d'œil. Des hommes équipés de mitraillettes et de gilets pare-balles se sont dispersés dans la pièce et ont pris position partout. Au moins une douzaine de PM et plusieurs automates étaient pointés sur les hommes assis au tableau.


        Jean Lafontaine, le chef de cuisine, a été projeté dans la pièce. Il a chancelé, est tombé par terre et a glissé un peu sur le parquet lisse. Par la porte ouverte, on pouvait voir les gardiens étrangement contorsionnés sur le sol.


        Un homme armé d'un silencieux s'est avancé d'un pas mesuré dans la salle des miroirs. On ne voyait que ses yeux sur son visage. Il portait une cagoule. L'homme au pistolet silencieux s'est arrêté, a regardé autour de lui ...


        Lorsque l'un des membres de la table a bougé un peu trop vite, l'homme armé d'un silencieux a tiré à la vitesse de l'éclair, sans hésiter une seule fraction de seconde. Le projectile s'est logé dans le front de l'homme. La force du projectile l'a fait basculer en arrière et l'a fait s'écraser au sol avec sa chaise.


        Personne n'a bougé.


        "Quiconque bouge est aussi mort que les gorilles incompétents que vous aviez postés là-bas !", siffla l'homme avec une arme à silencieux sous sa cagoule. Il parlait de manière indistincte et était à peine audible. Il fit tournoyer le canon de son arme. Aucune des personnes présentes n'osait même respirer trop fort.


        "Pour chaque personne qui se retire des affaires, il y a une prime", a déclaré l'homme à l'arme silencieuse. "La deuxième option est de continuer pour nous. Tous les autres s'attendent à ceci ..."


        Il a fait un mouvement rapide avec son arme. Deux hommes masqués ont apporté un paquet. Il avait à peu près la forme d'un corps humain, enveloppé dans un film plastique épais et opaque. Les deux hommes masqués ont jeté le paquet sur le sol. Puis ils le déballent.


        Simon a détourné le regard sur le côté. Il s'est senti mal à la vue de ce spectacle. Il a eu un haut-le-cœur et a eu du mal à ne pas vomir.


        "J'espère que c'était un avertissement pour vous, crétins, et que vous avez enfin compris que vous n'étiez pas de taille à nous affronter", a sifflé l'homme à l'arme silencieuse.


        Il a fait un signe à ses gorilles.


        Les PM ont claqué. Et en quelques secondes, la galerie des glaces s'est transformée en un tas de débris. Les grands miroirs furent brisés par les dizaines de projectiles et pleuvaient au sol en plusieurs milliers de petits morceaux.


        Les hommes masqués ont ensuite disparu aussi vite qu'ils étaient apparus.


        Pendant quelques secondes, personne au tableau n'a dit un mot.


        Finalement, c'est Cyril Albieux qui s'est levé le premier. Il se dirigea vers l'horrible paquet laissé par les hommes masqués. Son front se plissa en regardant l'horrible contenu.


        Il s'est agenouillé devant.


        "Mon Dieu", murmura-t-il. "C'est Tom Brunnot !"


        "En tout cas, un des nôtres, c'est évident", a répondu froidement Simon.


        Cyril Albieux a chuchoté : "Qu'est-ce que ces chiens lui ont fait ? Horrible !"


        Le silence régnait.


        Albieux se leva à nouveau. Il se tourna vers les autres, dont les visages pâles étaient complètement consternés.


        "Nous devons voir à faire disparaître les morts. Et vite ! Certes, ce sont les nôtres et nous ne les avons pas tués, mais sinon les flics vont nous poser des questions. Et pour l'instant, nous ne pouvons pas nous permettre de mener une guerre sur deux fronts, contre les Ukrainiens et les FoPoCri".


        Personne n'a dit un mot. Pas même Simon.


        Pour devenir le numéro un, il te faudra de meilleurs nerfs, Simon , pensa Cyril Albieux en regardant avec dédain l'homme à moitié chauve.


        "Vous n'allez quand même pas me dire que l'un d'entre vous va accepter l'offre de ces bâtards", dit alors Albieux dans le silence gêné. "Si quelqu'un ose le faire, je le tuerai moi-même".
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        François et moi aurions aimé parler à Simon, qui, selon le commissaire Bardonne, avait les meilleures chances de devenir le nouveau numéro un du syndicat des ordures. Mais Simon s'est fait renier. Avec Bardonne, nous nous sommes rendus à la fois à son adresse personnelle et dans les bureaux de sa société d'import-export. Il était introuvable et ses employés prétendaient ne pas savoir où se trouvait leur patron.


        Nous nous sommes donc rendus à La Viste, dans la villa de la veuve de Jean Rabiot.


        François et moi dans ma voiture de sport rouge, Bardonne dans une Ford grise de notre service de transport.


        Les villas de La Viste étaient souvent isolées et les célébrités de l'aristocratie financière y étaient concentrées comme peut-être seulement à Cannes.


        La propriété de Jean Rabiot ressemblait à une forteresse. On avait l'impression d'être à la frontière d'un pays totalitaire. Des barbelés et des clôtures électriques protégeaient la villa dans un rayon de près d'un kilomètre. On dit que la villa a appartenu brièvement à un acteur célèbre, mais ce n'était qu'une rumeur.


        Nous nous sommes arrêtés devant la porte grillagée.


        Des gardes armés munis de talkies-walkies et de bergers allemands bien affûtés patrouillaient dans les parages. Leurs visages à lunettes de soleil nous regardaient avec mépris. Des mitraillettes étaient chargées.


        Nous sommes sortis.


        "Tout sauf un accueil chaleureux, hein ?", a déclaré François.


        "Rabiot s'attendait à des visites peu amicales", ai-je déclaré.


        "Apparemment pas assez bien", a constaté Bardonne.


        Je me suis tourné vers l'homme qui avait travaillé sous couverture au sein de l'organisation Rabiot.


        "Madame Rabiot vous connaît-elle ?"


        "C'est possible", dit Bardonne. "Si elle se souvient de moi... Je crois que nous nous sommes rencontrés un jour lors d'un déjeuner d'affaires".


        Bardonne s'était à l'époque déguisé en agent immobilier chargé de trouver des terrains pour l'organisation de Rabiot. Malheureusement, il n'avait pas réussi à piéger le grand patron lui-même, mais seulement l'un de ses subordonnés. Rabiot lui-même avait été bien trop lisse. Et trop prudent. Il avait fait suivre Bardonne et l'avait mis sur écoute. Et c'est ainsi que l'homme infiltré avait fini par être démasqué et que le FoPoCri avait dû le retirer.


        "Je suppose qu'on vous en veut encore pas mal dans cette maison", a déclaré François.


        "Peut-être", répondit Bardonne. "Mais peut-être pas..."


        François a demandé : "Comment comprendre ?"


        "J'ai eu l'impression à l'époque que Rabiot avait délibérément laissé le type que nous avons attrapé se mettre dans le pétrin pour s'en débarrasser. Eric Gardon était du niveau intermédiaire de la hiérarchie. Il avait une offre des Ukrainiens, c'est ce qu'on disait... Et pour Jean Rabiot, il ne pouvait pas être dangereux, Gardon en savait trop peu pour cela !"


        "Vous voulez dire que Rabiot s'est servi de vous pour arriver à ses fins ?"


        "Je pense que Rabiot était au courant de notre action contre Gardon. Maintenant Gardon est incarcéré aux Baumettes ..."


        "... et Rabiot a été encore plus malmené", a conclu François.


        Nous sommes allés à la porte. L'un des gorilles a lâché son chien et lui a également enlevé sa muselière. L'animal a sauté contre la grille en montrant les dents. Le chien a grogné.


        J'ai brandi ma carte d'identité.


        "FoPoCri ! Nous venons voir Madame Rabiot ! Ouvrez le portail !"


        Les gardes se sont regardés, indécis. L'un d'eux s'est approché de nous, mitraillette au poing.


        "Montrez-moi !", a-t-il grogné entre ses dents d'un blanc immaculé, avant de passer la main à travers la grille et de s'emparer du badge. Il l'examina attentivement. Puis il a fait un signe à l'un de ses collègues et m'a rendu le badge.


        "On dirait que c'est vrai", a-t-il dit.


        "Ce sur quoi vous pouvez compter" !


        Il a eu un sourire en coin.


        Son collègue a pris le talkie-walkie. Une minute plus tard, on nous ouvrait la porte.
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        Nous avons garé nos voitures sur un vaste parking devant la villa. Quelques limousines y étaient garées, dont une voiture de sport rouge.


        L'un des gardes du corps à l'air sombre nous a conduits sur une terrasse de rêve avec vue sur l'eau du parc voisin. Des vitres empêchaient le vent de passer.


        Une femme mince d'une cinquantaine d'années aux cheveux teints en rouge était assise dans un fauteuil confortable. Elle nous regardait à travers des lunettes de soleil. Un maître d'hôtel lui apportait un verre.


        "Madame Rabiot ?", ai-je demandé.


        "Oui ?"


        Je lui ai tendu ma carte d'identité.


        "Commissaire Pierre Marquanteur, FoPoCri", je me suis présenté.


        Un sourire froid a glissé sur les lèvres pulpeuses de Mme Rabiot. Elle a retiré ses lunettes de soleil. Elle avait les yeux bruns.


        Personne ne connaissait l'ampleur du rôle que Mme Rabiot avait joué dans les affaires de son mari. Des rumeurs persistantes disaient qu'elle avait tiré les ficelles dans l'ombre au cours des dernières années. Mais à l'extérieur, elle se présentait toujours comme une mère attentionnée pour ses enfants, qui passaient la majeure partie de l'année dans de bons pensionnats européens.


        Madame Rabiot s'est levée. Elle me regarda avec dédain.


        "Que voulez-vous ?", a-t-elle demandé. "Je suppose que vous êtes ici pour rafistoler les affaires de mon mari, même après sa mort".


        "Vous vous trompez", ai-je dit.


        "Je connais vos semblables..." Sa voix exprimait un profond mépris. Elle a regardé devant moi. Droit sur Bardonne.


        "Comme des vautours vous êtes ..."


        "N'êtes-vous pas intéressée par le fait que les assassins de votre mari soient punis", ai-je demandé.


        Elle a ri.


        "Oh, ne me dites pas que ça vous intéresse !"


        "Madame Rabiot, nous avons quelques questions à vous poser".


        "S'il vous plaît !"


        "Quand avez-vous vu votre mari pour la dernière fois ?"


        "C'était il y a longtemps".


        "Combien de temps ?"


        "semaines. Jean a malheureusement manqué de l'esprit de famille nécessaire ces dernières années".


        "Il habitait à Meynier."


        "... et s'est ridiculisé avec des femmes deux fois plus jeunes que lui. C'est là où vous voulez en venir, n'est-ce pas ?"


        "Eh bien..."


        Elle a désigné le majordome et les gardes du corps qui l'entouraient.


        "Ces gens-là me fourniront n'importe quel alibi à tout moment, Monsieur Marquanteur. Par ailleurs, je peux vous assurer que je ne suis pas une Sicilienne qui jette des assiettes par jalousie. Ces derniers temps, la relation entre Jean et moi était plutôt d'ordre commercial. Mais nous nous sommes respectés. Et c'est déjà pas mal".


        C'est maintenant Robert Bardonne qui s'exprime.


        "Les noms d'Eric Thionnet et d'Hervé Jasnore vous disent-ils quelque chose, Madame Rabiot ?"


        "Qui est-ce ?"


        "Les gardes du corps de votre mari."


        "Je suis désolée, il y a tellement de gens qui travaillent pour mon mari".


        "Nous ne cherchons pas seulement les deux gardes du corps, mais aussi la limousine de votre mari. Vous le connaissiez mieux que nous. Ne pouvez-vous pas nous aider à ce sujet" ?


        Un sourire froid glissa sur le visage finement découpé de Madame Rabiot. Elle se tourna vers Bardonne.


        "Je suis convaincu que vous, en particulier, connaissiez mon mari au moins aussi bien que moi".


        Un bruit de moteur ronflant a attiré mon attention. Il ressemblait à celui d'un avion à moteur, mais en plus strident. Instinctivement, mes yeux ont scruté le ciel bleu clair. Mais je n'ai rien vu.


        En attendant, François a dit : "Nous aimerions examiner les affaires personnelles de votre mari".


        "Avez-vous un mandat de perquisition ?"


        "Nous supposons que vous êtes prête à coopérer, Madame Rabiot", a répondu François. "Si ce n'est pas le cas, nous nous poserons des questions. Vous apparaîtriez alors sous un jour étrange".


        "Et vous supposeriez qu'il y a péril en la demeure et vous vous moqueriez d'un mandat de perquisition ?"


        "Nous le remettrions, nous ne nous en priverions pas", corrigea François. "C'est la loi, Madame Rabiot !"


        Je n'écoutais presque plus la conversation.


        Le bruit du moteur s'est amplifié. Un point sombre est apparu dans le ciel, devenant plus grand.


        "Un de ces satanés pilotes de sport", a commenté Mme Rabiot, "maintenant, on n'est même plus tranquille ici à cause de ces moustiques".


        La chose s'est rapprochée.


        Certains des gardes l'avaient également remarqué entre-temps.


        Les hommes ont levé les yeux, méfiants. Ils ne savaient pas quoi faire. La chose ressemblait à un biplan démodé. L'hélice s'agitait.


        Il a abaissé sa trajectoire et s'est dirigé vers la terrasse.


        Et puis j'ai remarqué que l'avion n'avait pas d'occupant.


        Un modèle réduit d'avion , j'ai eu un flash.


        L'un des gardes du corps a brandi son MP et a tiré à tout va. Une aile du petit biplan a été déchirée. Le modèle s'est écrasé au sol. Il atterrit à l'extrémité de la terrasse.


        "Attention !", ai-je crié, entraînant Mme Rabiot au sol.


        Les autres se sont également jetés à terre. Il y eut une énorme détonation. La chaleur était étouffante.


        La flamme rouge s'est élevée. Une grêle d'éclats a déchiré la façade de la maison. Les vitres éclatèrent sous la pression de l'explosion. Un bruit assourdissant.


        Le majordome a poussé un cri.


        Il avait visiblement reçu quelque chose. Ses jambes étaient rouges.


        François était avec lui, il a pris le blessé sous les bras. Il l'a entraîné avec lui.


        Je me suis précipité pour l'aider. Quelques instants plus tard, nous étions tous hors de danger. Les flammes s'élevaient très haut et avaient atteint certains arbres et arbustes. Comme de nombreuses fenêtres avaient été brisées, des rideaux avaient pris feu. Les flammes se sont propagées à la maison.


        François s'est tourné vers l'un des gardes du corps.


        "Appelez une ambulance et les pompiers si vous voulez éviter qu'il ne reste ici plus qu'un tas de cendres !"


        Le garde du corps a regardé François d'un air consterné. Recevoir des instructions d'un commissaire était une expérience nouvelle pour lui.


        "Allez, on y va !", s'est exclamé François.


        J'ai laissé mon regard errer autour de moi. Les gardes du corps à l'allure martiale qui avaient été chargés de sécuriser cette propriété s'agitaient comme une bande de poulets affolés. Tout ordre avait été perdu. Personne ne semblait s'attendre à une attaque aussi audacieuse.


        Une bombe transportée par un modèle réduit d'avion !


        Certains tueurs professionnels de haut niveau avaient développé une certaine prédilection pour cette méthode. Il semblait que quelqu'un voulait se donner beaucoup de mal pour éliminer la veuve du grand Jean Rabiot.


        J'ai échangé un regard avec François.


        "Vers le parc !", ai-je dit.


        François a hoché la tête.


        Il avait eu la même idée que moi.


        



        


      

    

  


  
    
      
        9

      


      
        Il était impossible de s'approcher suffisamment de la propriété des Rabiot pour pouvoir non seulement piloter un tel avion à distance, mais aussi observer où la bombe allait tomber.


        Le terrain était très facile à ignorer. Tout étranger y aurait sans aucun doute été remarqué par les gardiens.


        Il ne restait plus que le côté parc.


        Je me suis mis à courir. François m'a suivi.


        Je courais de toutes mes forces, m'enfonçant parfois jusqu'aux chevilles dans le sable mou. J'étais heureux lorsque le sol s'est durci. Le vent bruissait. L'eau scintillait au soleil. J'ai vu une tache sombre au loin, qui était peut-être un canot pneumatique, le lac artificiel était assez grand.


        Depuis la plage, une large jetée donnait sur la mer. Quelques petits bateaux y étaient amarrés. Nous avons décidé de courir vers le ponton.


        Le bois était glissant. Il arrivait régulièrement que l'eau gicle ici.


        J'ai sauté dans le premier bateau venu. Je l'ai choisi parce que, contrairement aux autres, il avait un moteur hors-bord libre. Il n'y avait pas besoin de clé, mais seulement d'un peu de force pour le mettre en marche. Nous n'avons en effet pas eu le temps de demander à Madame Rabiot une clé de contact pour l'un des autres bateaux, ni de court-circuiter l'un des moteurs.


        J'ai tiré sur la corde du moteur hors-bord pendant que François détachait les cordes et sautait dans le bateau avec moi. Le bateau s'est mis à tanguer.


        J'ai prié intérieurement pour qu'il y ait aussi de l'essence dans le réservoir.


        Le moteur a démarré à la deuxième tentative. Puis nous avons foncé sur les vagues. La proue s'est soulevée hors de l'eau.


        Ce n'était pas un bateau de course que nous avions choisi.


        Plutôt une embarcation pour les pêcheurs. Le bateau a rebondi sur les vagues, à la rencontre de ce que j'avais pris pour un canot pneumatique.


        En fait, c'en était un. Il s'éloignait de nous.


        C'est depuis le bateau que le modèle réduit d'avion a dû être lancé et télécommandé. Personne ne s'y attendait. Et il s'en est fallu d'un cheveu que le plan ne fonctionne.


        "J'espère qu'il y a assez de carburant pour une course-poursuite !", a déclaré François.


        Je ne pouvais qu'être d'accord avec lui.


        Mais ni nous ni le canot pneumatique n'avons pu aller trop loin en mer.


        "Notre pilote de maquette voudra débarquer quelque part dans les environs", ai-je supposé. Je pouvais facilement imaginer comment le tueur inconnu avait procédé. Quelque part, pas très loin, il avait garé sa voiture et mis son bateau à l'eau. Il s'était ensuite dirigé vers la propriété Rabiot en décrivant un large arc de cercle.


        "Il doit y avoir un traître parmi les hommes de Madame Rabiot", dis-je soudain. Ou plutôt, je l'ai littéralement crié à François, car le moteur hors-bord faisait un bruit d'enfer.


        François m'a regardé d'un air interrogateur.


        "Qu'est-ce qui te fait dire ça ?"


        "Il était assez loin dehors ! Il était impossible pour lui d'observer si Madame Rabiot se trouvait bien sur la terrasse" !


        "En supposant qu'il en avait vraiment après elle", a fait remarquer François.


        "En tout cas, nous allons examiner tous ceux qui se sont promenés ici aujourd'hui !"


        Nous avons rattrapé notre retard.


        J'ai renoncé à accélérer à fond. Le canot pneumatique et notre véhicule étaient tous deux des bateaux à déplacement d'eau, pas des planeurs. Cela signifiait, entre autres, que nous ne pouvions pas dépasser une certaine vitesse, quelle que soit la puissance du moteur. Au lieu de cela, il était peut-être plus important d'économiser du carburant.


        Notre interlocuteur sur le canot pneumatique ne semblait pas le savoir. Il s'est mis à fond.


        Le canot pneumatique fendait les vagues. Les embruns s'élèvent.


        La chasse s'est prolongée.


        Le canot pneumatique a continué à se déplacer vers la rive opposée.


        L'écart s'est réduit.


        Le chauffeur a pointé d'une main un pistolet-mitrailleur de type Uzi sur nous et a tiré à tout va. Nous nous sommes baissés. Les projectiles sifflaient au-dessus de nous. Il était très difficile de viser avec précision dans un bateau qui tanguait. Et de toute façon, un Uzi n'est pas une arme de sniper.


        L'écart entre les deux bateaux s'est réduit à vue d'œil.


        Pendant ce temps, le tueur avait vidé son chargeur.


        Et il ne pouvait pas en mettre un nouveau dans l'arme pour le moment. Enfin, il devait constamment tenir d'une main la poignée du hors-bord pour ne pas perdre le cap. De plus, son bateau tanguait pas mal.


        François a sorti son Walther P 99 de son étui de ceinture. Il se dirigea prudemment vers la proue.


        Puis il a visé.


        Nous étions assez proches, mais avec les fluctuations, il était difficile de toucher.


        François a fait feu.


        Il visait le bateau. Il a fait exploser le P 99 deux fois de suite. Le bruit du tir était presque couvert par le bruit du moteur.


        La deuxième balle de François a fait mouche.


        La chambre à air principale gauche du canot pneumatique a éclaté.


        Il y eut une détonation plus forte qu'un coup de feu. L'air s'est échappé en quelques secondes. Le bateau a chaviré à pleine vitesse. Le tueur est passé par-dessus bord. Il flottait dans le lac. Nous nous sommes arrêtés sur lui. Il ne nous a fallu que quelques instants pour l'atteindre.


        François a pointé son arme sur le nageur.


        "FoPoCri !", s'est-il exclamé. "Vous êtes en état d'arrestation ..."


        L'homme dans l'eau avait des cheveux gris coupés court et était très maigre. Ses yeux étaient bleus. Il nous regardait d'un air haineux.


        Mais il n'avait pas d'autre choix que de nous rejoindre dans le bateau, car s'échapper à la nage était impossible ici.
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        Nous sommes retournés à la maison de Mme Rabiot. L'incendie avait été éteint.


        Nous avons fait monter le prisonnier dans la Ford grise que le commissaire Bardonne avait conduite jusqu'ici. L'homme grisonnant et maigre était menotté et l'un de nous était toujours avec lui pour le surveiller.


        Nous l'avions fouillé. Mais il ne portait aucun indice sur son identité. Le numéro de série de son Uzi avait été limé, l'étiquette de son blouson en cuir avait été découpée. Tout cela indiquait que nous avions affaire à un vrai professionnel. Nous n'avions pas pu récupérer le canot pneumatique dont la chambre à air principale était déchirée. Après tout, François et moi ne voulions pas prendre le risque de chavirer, ni donner à l'homme arrêté une chance de résister.


        Nous n'avions repêché que la télécommande de l'avion miniature. Le tueur l'avait attachée au canot pneumatique par mesure de sécurité.


        Par téléphone portable, nous avons demandé l'aide du commissariat de police compétent, dont les agents ont alors fouillé les environs à la recherche d'un véhicule qui devait être garé quelque part près de la rive.


        Peut-être aurions-nous là de plus amples indices sur l'identité du tueur.


        L'homme aux cheveux gris n'a pas prononcé un seul mot. Il s'est contenté d'étirer son visage aux lèvres fines en une grimace cynique.


        "Nous verrons bien combien de temps il tiendra son silence", a déclaré François. "En fait, il n'a plus rien à perdre".


        "Malheureusement, cela ne veut pas dire qu'il nous dira qui l'a engagé", ai-je fait remarquer.


        Un peu plus tard, je me suis adressé à nouveau à Mme Rabiot. Elle se tenait sur la terrasse, regardant les conséquences de l'explosion.


        "Ne touchez à rien, Madame Rabiot, s'il vous plaît ! Certains de nos collègues sont en route, dont des spécialistes de la police scientifique. Le moindre détail peut avoir son importance".


        Madame Rabiot a eu un rire rauque.


        "Vous avez une idée ?", a-t-elle marmonné.


        L'un de ses gardes du corps se tenait à proximité immédiate.


        "J'aimerais vous parler en privé", ai-je dit.


        Elle a jeté un bref coup d'œil à son garde du corps, puis a dit : "Fati n'a pas d'oreilles".


        "Écoutez, je voudrais m'épargner le désagrément de vous emmener à notre bureau".


        Elle a haussé les épaules.


        "D'accord, Fati", dit-elle alors. Le garde du corps s'éloigna en triturant nerveusement la branche de ses lunettes de soleil noires de jais.


        Je me suis approché un peu plus près. Madame Rabiot a évité mon regard. Elle s'efforçait de garder une attitude extérieure. Mais il était impossible de ne pas voir qu'elle était sous le choc de ce qui s'était passé.


        "Madame Rabiot, je suppose que vous savez exactement qui est le commanditaire de cet assassinat".


        "Cela ne peut-il pas vous être indifférent ?"


        "Non. C'est notre affaire."


        "Et alors ?"


        "D'après nos informations, votre mari était à la tête d'une organisation de type syndical qui gagnait sa vie en éliminant illégalement des déchets toxiques ...".


        "Est-ce que vous ou vos collègues de la justice avez déjà été en mesure de présenter des preuves recevables devant un tribunal ?", m'a-t-elle interrompu. "Autant que je me souvienne, cela n'a jamais abouti à une condamnation. Alors pourquoi ces affirmations ?"


        "Savoir quelque chose et être capable de le prouver de manière suffisamment solide pour convaincre les procureurs, c'est deux choses différentes, Madame Rabiot".


        "Que vous dites".


        "Quoi qu'il en soit, le secteur dans lequel votre mari - et probablement vous-même - avez travaillé connaît une concurrence considérable ces derniers temps".


        "Je ne vois pas de quoi vous parlez".


        "Par les Ukrainiens !"


        Elle a dégluti. Ses mains s'étaient involontairement serrées dans les poings.


        J'ai poursuivi : "Mais il y a aussi des gens au sein de votre propre organisation qui pourraient vouloir vous faire la peau - et qui pourraient avoir votre mari sur la conscience".


        "Taisez-vous", a-t-elle dit.


        "Un de vos employés ici a travaillé pour l'homme sur le canot pneumatique".


        "C'est n'importe quoi, Monsieur le Marquis !"


        "C'est la seule explication logique". J'ai indiqué la direction de l'eau. "Le tueur devait s'assurer que vous étiez bien là. Parce que ce n'est pas visible de là-bas".


        "Votre théorie ?"


        "Un de vos hommes lui a donné un indice".


        "Et comment ?"


        "Avec un mini-émetteur, par exemple. C'est vraiment la chose la plus simple que vous puissiez imaginer. L'attaque était parfaitement synchronisée, cela ne fait aucun doute pour moi".


        Elle m'a regardé, un peu surprise. Puis elle a secoué la tête.


        "Je ne crois pas".


        "Il s'agit de n'importe quelle personne qui a remarqué que vous étiez sur la terrasse. Le majordome est le seul que j'exclurais avec assez de certitude. Après tout, il a lui-même été gravement blessé. S'il avait été impliqué, il se serait probablement mis en sécurité".


        Elle avait l'air pensive. Puis elle a levé le menton.


        "Ce sont vos conclusions, Monsieur Marquanteur. Pas les miennes".


        "Vous ne voulez pas nous aider ?"


        "Je n'ai aucune raison de le faire".


        "Votre intérêt à rester en vie n'est-il pas une raison ? Nous ne pouvons plus arrêter votre mari. Et vous ne pouvez plus lui faire de mal, quoi que vous nous disiez".


        "Bonjour, Monsieur Marquanteur".
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        Nos renforts sont arrivés. Nous avons passé au crible toutes les personnes présentes sur la propriété au moment de l'attentat, les avons fouillées et avons pris leurs déclarations et leurs identités. L'un de nos enquêteurs a découvert le mini-émetteur dans une poubelle. Il s'est également avéré qu'un des gardes du corps manquait à l'appel.


        L'un de ses collègues l'a admis après que nous lui ayons mis un peu la pression et fait comprendre qu'il pourrait lui-même être impliqué dans cette affaire.


        Le disparu s'appelait Martin Jasson.


        Il s'était probablement éclipsé discrètement pendant que François et moi poursuivions l'homme dans le canot pneumatique.


        Martin Jasson était très probablement notre homme. Si nous le trouvions, cela nous mènerait peut-être au commanditaire de cet attentat.


        François et moi sommes rentrés très tard à la centrale. L'homme du canot pneumatique y avait été transporté plusieurs heures auparavant et avait été interrogé par nos spécialistes de l'interrogatoire. Il n'avait pas dit un mot, même à eux. Il est resté un professionnel froid. Même maintenant, dans cette situation désespérée.


        "Il se peut aussi qu'il sache exactement quelle est la longueur du bras de ses commanditaires", a supposé François. "Il ne serait pas le premier détenu à mourir mystérieusement en détention provisoire avant d'avoir pu ouvrir la bouche au tribunal".
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        Juliette Lucás a senti la poignée froide de son pistolet alors qu'elle plongeait la main dans les larges poches de son mince manteau. A côté d'elle se tenait Cyril Albieux, qui ramenait ses boucles sombres en arrière d'un geste négligent.


        Il était tard. Presque minuit.


        Ils se trouvaient dans une arrière-cour lugubre, quelque part entre des ruines condamnées qui attendaient que quelqu'un se donne enfin la peine de les démolir.


        Des bruits de pas ont fait dresser l'oreille à Juliette.


        L'attitude de Cyril s'est également légèrement tendue. Cyril Albieux portait un MP en bandoulière. Il saisit l'arme à deux mains.


        À gauche de Juliette, une petite mallette était posée sur le sol.


        Juliette a souri.


        La lune était haute dans le ciel. Cette partie de la ville était si mal éclairée qu'on pouvait la voir facilement. Dans d'autres parties de Marseille, c'était plus difficile. Deux silhouettes se détachèrent de l'obscurité.


        La lumière de la pleine lune les éclairait.


        Juliette ne savait que trop bien de qui il s'agissait. Ils s'appelaient Thionnet et Jasnore et avaient auparavant travaillé comme gardes du corps pour le grand Jean Rabiot. Jusqu'à ce dimanche mémorable où ils l'ont livré au couteau.


        Oui, c'est comme ça que ça peut arriver , se dit Juliette. C'est pourquoi il ne faut faire confiance à personne.


        C'était son credo personnel.


        "Vous voilà", dit l'un d'eux. C'était Thionnet. Ils s'approchèrent, saluèrent d'un bref signe de tête.


        Thionnet s'est tourné vers Albieux. Il regarda avec étonnement la PM.


        "Si bien armés" ?


        "Ce n'est pas un quartier très agréable", répondit froidement Cyril.


        Thionnet a haussé les épaules.


        "Je suppose que vous avez posté quelques personnes dans le périmètre". Cyril Albieux a baissé son arme. "Je pensais que nous étions du même côté, Cyril !"


        "On n'est jamais trop prudent".


        Thionnet plongea la main dans la poche intérieure. Voyant que Cyril Albieux devenait nerveux, il dit : "Cigarettes".


        Albieux secoua la tête. "Non, merci".


        Thionnet a souri, a allumé une cigarette. C'était la dernière du paquet. Thionnet jeta négligemment le paquet. Lucky Strike était écrit sur la boîte. Puis il chercha des allumettes. Il ne les trouva pas.


        Juliette s'est approchée de lui. Elle sortit quelque chose de son sac à main qu'elle portait à l'épaule. Un briquet. Elle fit jaillir une flamme et tendit la main avec le briquet vers Thionnet. Thionnet haussa les sourcils.


        "Merci", dit-il, un peu surpris.


        Juliette l'a examiné. Ses yeux verts semblaient se fixer sur le visage du garde du corps. Thionnet se sentait un peu mal à l'aise dans sa peau.


        "Allons droit au but", dit Jasnore.


        Juliette se tourna vers lui. Maintenant, ses yeux scrutaient le deuxième homme.


        "Je voulais juste vous regarder de plus près", a-t-elle expliqué d'une manière qui n'a pas plu à Thionnet. La voix de Juliette avait un ton menaçant. Elle recula de quelques pas, souleva la valise et la tendit aux deux hommes. Jasnore la saisit.


        "Combien y a-t-il dedans ?", a demandé Thionnet. Il passa devant Juliette et regarda Cyril Albieux.


        "La somme convenue", a dit Cyril.


        Jasnore a posé la valise sur le sol, l'a ouverte et a commencé à recompter l'argent qu'elle contenait.


        Pendant ce temps, Thionnet souriait à Juliette.


        "Vous savez toujours avec qui il vaut la peine de coucher, hein ?", dit-il. "D'abord le grand Rabiot - maintenant le nouveau, l'arriviste, dans l'ombre..." Il indiqua d'un geste sec la direction de Cyril.


        Le regard de Juliette est resté froid et impassible.


        Elle savait pertinemment que la remarque de Thionnet était destinée à la déstabiliser. Mais elle ne lui ferait pas ce plaisir.


        Jasnore a refermé la valise et s'est levé.


        "Nous considérons cela comme un autre paiement échelonné", a-t-il dit en s'adressant à Cyril.


        "Ce n'était pas convenu", a répondu Cyril.


        "Je sais, mais les choses ont changé depuis."


        "Ah oui ?"


        "Ce que nous avons fait va se savoir. Personne ne nous donnera plus de travail, comme vous le comprendrez certainement. Après tout, nous avons envoyé notre patron à la mort. Et ce n'est pas exactement ce que l'on attend de gens comme nous".


        "Vous le saviez avant !"


        "Nous voulons la même chose encore une fois. Dans vingt-quatre heures".


        Juliette et Cyril se sont regardés.


        Cyril a dit : "Bien, au même endroit".


        "Je savais que vous étiez raisonnable, Cyril," dit Jasnore en riant. "C'est un plaisir de faire affaire avec vous".


        "Je suppose que vous disparaissez ensuite".


        "Dès que nous aurons la deuxième portion", a promis Thionnet.


        Et Jasnore d'ajouter : "D'ailleurs, si j'étais à votre place, je ferais la même chose".


        "Ah oui ?" Cyril Albieux haussa les sourcils.


        "Tout s'écroule quand même. C'est ce que voit un aveugle. Les Ukrainiens gagnent la guerre des ordures et il ne restera plus rien de l'organisation Rabiot que des cendres. Si vous voulez mon avis, vous n'avez aucune chance".


        Albieux a eu un rire cynique. "Je ne porte pas le même jugement".


        "Bonne chance !"


        "Merci".


        "Vous en aurez besoin. Vous avez entendu parler de l'attentat contre Madame Rabiot ? J'espère qu'elle ne vous atteindra pas avant que vous ne nous ayez remis la deuxième valise".


        Le visage de Cyril Albieux s'est crispé.


        "Un peu de risque fait partie de la vie !"


        Jasnore leva la main. "À demain !"


        Ils ont fait demi-tour et se sont éloignés. Avec leur voiture, ils n'avaient pas pu arriver jusqu'ici. L'allée était trop étroite. Ils l'avaient donc probablement garée dans la rue principale. Cyril a levé son MP. La pression de son index droit sur la gâchette s'intensifia.


        La voix de Juliette a percé la nuit.


        "Laissez-moi faire ! S'il te plaît !"


        Cyril a haussé les épaules.


        Juliette a sorti son pistolet. Le gros 45 doré. Elle l'a mis brièvement en joue. Jasnore s'était à moitié retourné et s'apprêtait à arracher une arme de sa ceinture quand la balle l'a assommé. Elle lui est rentrée dans la tempe.


        Il serait difficile de l'identifier plus tard. Touché, Jasnore s'écroule. Thionnet réussit à arracher un revolver de sous sa veste. Sous l'effet de la tension, Thionnet mordit le filtre de sa cigarette tandis qu'un coup partait de son arme.


        Mais Juliette a été plus rapide.


        La dame au pistolet doré a tiré trois fois de suite très rapidement. Le feu de la bouche de l'arme a jailli en rouge. Thionnet n'a même pas eu le temps de pousser un cri de mort. Il s'effondra sur le sol et s'écroula de tout son long. Son visage était un masque mortuaire figé.


        "Je dois te reconnaître une chose, mon ange. Tu es une excellente tireuse", dit Cyril avec admiration.


        Juliette se dirigea vers les morts. Elle désigna Thionnet.


        "Vous devriez le fouiller !"


        "Pour laisser des traces ?" Cyril secoua la tête en regardant le corps horriblement mutilé. Il aurait été impossible de le fouiller sans se souiller de sang.


        "Et s'il avait sur lui l'argent que vous lui avez déjà donné ce soir au COCO'S SEX BAR ?", a demandé Juliette.


        "C'est juste de l'argent, ma chérie. Je portais des gants quand je l'ai remis à Thionnet. Il n'y a donc pas de trace, et puis, ce n'était pas une somme si importante que cela me fasse mal financièrement". Il fit un pas de côté et s'empara de la valise d'argent qui avait glissé des mains de Jasnore. "Avec cette somme, ce serait déjà différent". Cyril regarda les cadavres d'un air méprisant. "Ces imbéciles auraient dû se contenter de ce qu'ils avaient déjà obtenu", marmonna-t-il.
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        Le lendemain matin, lorsque nous nous sommes retrouvés dans le bureau de M. Marteau pour la réunion, toute une série de nouveaux faits étaient apparus entre-temps. Le tueur qui avait tenté de tuer Mme Rabiot avec un modèle réduit d'avion téléguidé s'appelait Victor Selnykov, il avait été condamné pour divers délits mineurs et était né en Ukraine, où il avait fui avec ses parents plus de trente ans auparavant. Plus tard, Selnykov a été recruté par les services secrets soviétiques (KGB), pour lesquels il a probablement exécuté plusieurs contrats d'assassinat. Un transfuge russe a permis de le démasquer, mais Selnykov a pu disparaître assez rapidement et changer d'identité. Nos dossiers ne contiennent guère d'informations sur les années suivantes. Il est possible qu'il ait continué à être un commissaire actif.


        "Après la fin de l'Union soviétique et de la guerre froide, de nombreux commissaires du KGB se sont reconvertis dans le crime organisé", a expliqué Monsieur Marteau. "Et donc, il pourrait très bien avoir rencontré de vieilles connaissances dans le syndicat des ordures ukrainiennes".


        Le commissaire Ndonga et Stéphane Caron ont ensuite rendu compte de leurs enquêtes dans le commissariat de l'"Ukrainia".


        "La grosse pointure là-bas en ce moment est un certain Mikhail Mike Lawrenz", a expliqué Boubou. "Nous avons fait quelques recherches dans son entourage. L'un des informateurs que la FoPoCri a dans ce milieu nous a dit que Lawrenz aimerait bien reprendre les restes de l'organisation Rabiot. Et il craignait que Madame Rabiot n'ait peut-être réussi à stopper sa désintégration".


        "Qu'en est-il de Simon ?", a demandé Robert Bardonne.


        "Personne ne semble le prendre au sérieux", a répondu Boubou.


        "Cela signifie-t-il que la voie est désormais libre pour les Ukrainiens de faire des affaires seuls ?"


        "C'est comme ça qu'ils voient les choses, oui !"


        Monsieur Marteau a dit : "Je vous suggère de faire circuler la photo de Selnykov partout où l'Ukrainia opère. Peut-être que quelqu'un se souviendra de lui".


        "Je n'en attendrais pas grand-chose", a déclaré Boubou. "Ces immigrés sont tous très méfiants à notre égard. Ce que l'on peut comprendre, car ils sont habitués dans leur pays d'origine à ce que la police ne soit pas là pour les protéger, mais pour les espionner et les harceler. On ne peut donc pas les blâmer d'être prudents".


        Et Stéphane d'ajouter : "En plus, Lawrenz fait un procès rapide à tous ceux qui se mettent en travers de son chemin. Face à lui, un big boss de longue date, comme l'était Jean Rabiot, est presque un personnage sympathique".


        "Avons-nous quelque chose sur Lawrenz ?", a demandé M. Marteau.


        "Pas même une paille", a déclaré Boubou. "Mais nous y travaillons".


        Un peu plus tard, le commissaire Maxime Valois, de notre section de recherche, nous a fait part de l'état des recherches de Martin Jasson, le garde du corps disparu de Mme Rabiot, que nous soupçonnions d'être de mèche avec l'assassin Selnykov. Après tout, les hommes du commissariat de police avaient entre-temps retrouvé une voiture qui était probablement celle de Selnykov. Mais ce n'était pas encore certain. Une équipe du service d'identification s'en est chargée.


        "Et qu'en est-il de Thionnet et Jasnore ?", a demandé Robert Bardonne. "Les deux gardes du corps de Rabiot ont probablement été les dernières personnes à voir le grand patron vivant".


        "Il y a un vague indice", a déclaré Valois. "Un de nos informateurs nous a contacté et affirme avoir vu Thionnet au COCO'S SEX BAR".


        "Eh bien, c'est un début", ai-je dit.


        Valois a poursuivi : "De plus, la limousine de Rabiot a fait son apparition. Quelqu'un l'a laissée dans une casse".
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        Le COCO'S SEX BAR était un bar miteux que l'on pouvait trouver dans la région de Pointe-Rouge. Bien sûr, à cette heure matinale, il n'y avait pas encore d'activité. Une équipe de nettoyage s'affairait à nettoyer les sols de l'établissement. Des livreurs apportaient des dizaines de caisses de boissons.


        François et moi, ainsi que le commissaire Bardonne, sommes entrés dans la grande salle du bar. Sur la scène où les filles s'effeuillaient soir après soir, des emballeurs étaient maintenant à l'œuvre.


        Un type costaud nous a abordés.


        "Venez avec moi", dit-il en nous conduisant dans l'un des salons. "Veuillez vous asseoir. Vous voulez un verre ?"


        "Pas si tôt le matin", ai-je dit. Je l'ai regardé. "Vous êtes Tony ?" Je l'avais eu au téléphone et j'ai reconnu sa voix.


        Il a hoché la tête.


        "Oui".


        Tony a commencé comme barman au COCO'S SEX BAR et est devenu gérant. Pendant des années, il nous a donné des conseils de temps en temps, mais il a toujours poursuivi ses propres intérêts. J'avais entendu parler de lui au fil des ans, mais je ne l'avais jamais rencontré.


        "J'aurais préféré que quelqu'un que je connais vienne", a déclaré Tony ouvertement.


        Je lui ai montré ma carte d'identité.


        "C'est nous", ai-je dit.


        Il a pris une profonde respiration.


        "Très bien. J'ai appris par quelques coins que vous cherchiez les gardes du corps du pauvre Jean Rabiot".


        "Oui, ils semblent avoir soudainement disparu de la surface de la terre".


        "Thionnet venait souvent ici... Eh bien, je devais lui faire des remises sur tout. Après tout, Rabiot a été associé dans ce magasin pendant un certain temps, jusqu'à ce qu'il ait un jour l'idée qu'un tel magasin nuisait à son image".


        "On dit que Thionnet est venu ici hier", ai-je dit.


        "Oui, il était assis juste devant moi au bar. Il était euphorique. Il donnait des pourboires qui sortaient de l'ordinaire".


        "Vous n'avez pas trouvé ça bizarre ?", ai-je dit. "Le patron de Thionnet vient d'être abattu et son garde du corps est de bonne humeur".


        "Bien sûr, on se pose des questions", a avoué Tony. "Deux heures plus tôt, Thionnet a rencontré ici un homme qui s'appelle Albieux. Je l'ai tout de suite remarqué parce qu'il portait des gants d'automobiliste".


        "Cyril Albieux ?", a poursuivi le commissaire Bardonne.


        Tony le regarda avec étonnement. "Vous connaissez cet homme ?"


        "Un des hommes de Rabiot", fut la réponse succincte de Bardonne.


        Tony a souri.


        "En premier lieu, un requin de l'immobilier comme on les aime. J'ai d'abord pensé qu'il visait peut-être ce magasin. Après tout, le terrain a une certaine valeur. Et en ce moment, les prix ici atteignent des sommets insoupçonnés".


        "Qu'avez-vous observé ?"


        "Thionnet a reçu une enveloppe d'Albieux. Peu de temps avant, Jean Rabiot a été assassiné et la FoPoCri recherche les gardes du corps".


        "En tant que témoins", ai-je fait remarquer.


        "Et alors ? Ils n'ont pas dû le surveiller de très près, je dirais. Et il se murmure partout qu'Albieux, avec un certain Simon, a maintenant repris les affaires de Rabiot. Enfin, des rumeurs... Mais je pense que vous en tirez vos conclusions".


        "Vous aimeriez bien que cet Albieux ait des ennuis, hein ?", a dit François.


        "Qu'est-ce qui vous fait penser cela ?" Tony a souri. "Vous avez raison. Albieux aurait d'abord d'autres soucis que de s'emparer de ce bar pour spéculer dessus. Je suis très attaché à cet endroit, vous savez". Il a haussé les épaules. "Vous voyez, je suis parfaitement honnête".
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        Cyril Albieux et Charles-Michel Simon étaient sur la liste de nos visites. Nous avions déjà essayé de contacter Simon le jour précédent, mais en vain.


        Mais ensuite, nous avons reçu un appel de la centrale. Deux corps avaient été retrouvés dans une arrière-cour. Il s'agissait très probablement de Thionnet et Jasnore, les deux gardes du corps de Jean Rabiot.


        Lorsque nous sommes arrivés sur les lieux, des agents de la police et des services d'identification cherchaient déjà des indices dans les environs. Les morts étaient allongés sur le sol en béton dur. Le médecin légiste venait de terminer son examen initial. Il a annoncé les résultats au commissaire Frere, le responsable de l'opération, si fort que nous avons pu l'entendre lorsque nous nous sommes approchés.


        "L'heure de la mort doit se situer aux alentours de minuit", a déclaré le Dr Valmont.


        Il m'a salué de justesse lorsqu'il nous a vus.


        Le commissaire s'est retourné.


        "Bonjour, Pierre", m'a-t-il dit. Je n'ai pas eu à montrer ma carte d'identité à Rainier Frere. Nous nous étions croisés à plusieurs reprises. Depuis qu'il avait été muté dans le commissariat du nord, nous ne nous étions pas beaucoup croisés.


        "Ils avaient des papiers sur eux", a déclaré Frere. "Il semble que personne n'ait fait d'effort particulier pour dissimuler leur identité".


        "Les gardes du corps du grand Rabiot", ai-je marmonné.


        Et François a demandé : "Quel calibre ?"


        "Je suppose que c'est un 45", dit Valmont. "En tout cas, d'après les blessures ..."


        Frere ne pouvait que le confirmer. Il a sorti un sachet en plastique de sa poche. Il contenait un projectile ensanglanté.


        "Selon toute vraisemblance, cette chose a traversé l'un de ces deux corps avant de s'enliser dans le béton quelques mètres plus loin".


        "Le même calibre que Rabiot", ai-je constaté. "Je suis curieux de savoir si c'est aussi la même arme du crime".


        Le commissaire Robert Bardonne a cependant exprimé sa conviction : "Il doit s'agir du même coupable". "Une exécution, voilà ce qui se passe".


        Je devais être d'accord avec lui. La colère et la haine devaient être en jeu dans la commission de ce meurtre - comme pour Rabiot.


        "C'est plus qu'une simple guerre de gangsters", ai-je dit, pensif.


        "À quoi pensez-vous ?", a demandé Bardonne.


        J'ai haussé les épaules.


        "Si je le savais. Une vendetta peut-être..."


        "En tout cas, il ne suffit pas aux auteurs de tuer leurs adversaires", a approuvé François.


        Robert Bardonne a levé les sourcils.


        "Une guerre de gangsters n'est pas forcément une zone sans émotion, Pierre".


        "En tout cas, il serait intéressant de demander à ce Monsieur Albieux ce qu'il a remis à Thionnet au COCO'S SEX BAR".


        "Les sacs des morts ont été fouillés".


        "Y avait-il une enveloppe ?", a demandé François.


        Frere a appelé un collègue du service d'identification, qui nous a montré le contenu du sac quelques instants plus tard.


        Une enveloppe était jointe. Elle contenait une liasse de billets de banque.


        "Vingt mille euros, nous l'avons compté", a déclaré l'agent de reconnaissance à ce sujet.


        Valmont a dit : "De mon point de vue, les corps peuvent être évacués".


        "Un instant !", s'est exclamé François. Il se pencha sur les morts. "Cet homme a quelque chose dans la bouche !", constate-t-il.


        Valmont s'est précipité. Il portait toujours ses gants en latex et plongea sa main dans la bouche entrouverte du mort. Ce qu'il en retira lui fit froncer les sourcils.


        "Un filtre de cigarette", a-t-il constaté. Il l'a approché de son œil. "Lucky Strike", dit alors le médecin.


        François a dit : "Un fumeur de Lucky Strike, ça fait un moment qu'on le cherche !"


        Je me suis tourné vers Bardonne : "Que savons-nous de ce Cyril Albieux - à part qu'il fait partie de l'organisation de Rabiot" ?


        "On lui prête en tout cas une grande ambition", a déclaré Bardonne. "Et une absence de scrupules".
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        Cyril Albieux possédait un étage exclusif au 14ème étage avec vue sur la mer. Des gardiens à l'air sombre se tenaient à l'entrée de ses locaux en costume sombre. Dans cet étage de rêve, il y avait suffisamment de place pour des bureaux et des espaces privés.


        Les hommes en costume sombre ne voulaient pas nous laisser passer facilement. Des caméras de surveillance étaient installées partout et bien visibles.


        Une secrétaire s'est approchée de nous d'un pas gracieux.


        "Vous avez rendez-vous avec Monsieur Albieux ?", a-t-elle susurré.


        Je lui ai mis ma carte d'identité sous le nez.


        "Je pense que Monsieur Albieux devra prendre un peu de temps pour nous", ai-je dit.


        Elle nous a examinés l'un après l'autre. Le commissaire Bardonne en particulier. Peut-être se souvenait-elle de lui. Mais elle ne laissait rien paraître à cet égard.


        Les gardiens avaient l'air hésitants. La vue du badge dans ma main a semblé les paralyser un instant.


        Une porte s'est ouverte.


        Un homme aux cheveux sombres et bouclés est sorti. Il portait un costume sur mesure coûteux en tissu précieux. Une beauté gracieuse, vêtue d'une robe moulante, était suspendue à son bras. Ses yeux verts comme la mer me regardaient avec une expression de surprise. Elle a eu un mouvement de recul.


        Et moi aussi.


        Juliette Lucás !


        La secrétaire s'est tournée vers le frisé.


        "Monsieur Albieux, je suis désolé, mais..."


        La vue de nos cartes d'identité a assombri le visage de Cyril Albieux.


        "Commissaire Pierre Marquanteur", je me suis présenté. "Mes collègues et moi avons quelques questions à vous poser...". Puis je me suis tourné vers Juliette et j'ai ajouté : "... et peut-être à vous aussi, Madame Lucás" !


        Le regard de Juliette était froid.


        Le regard d'Albieux nous a examinés l'un après l'autre. Puis il s'est arrêté sur Robert Bardonne.


        "Nous avons déjà eu ce plaisir", a-t-il ensuite sifflé.


        "Oui", a répondu Bardonne.


        Albieux a regardé la carte d'identité de Bardonne, puis a eu un rire cynique.


        "Votre faux nom vous allait mieux, commissaire !"


        "Tout est une question de goût !"


        Je me suis rendu compte que la conversation glissait vers un niveau qui ne me plaisait pas. Nous avions besoin d'informations, pas d'animosité inutile. J'ai donc dit objectivement : "Nous enquêtons sur le meurtre de Rabiot".


        "Et c'est là que vous venez me voir ?", a demandé Albieux d'un ton tranchant.


        "Eh bien, M. Rabiot était l'un de vos principaux partenaires commerciaux - dit-on".


        "Ah, c'est ce qu'on dit ?"


        "Oui, et on dit aussi que vous et un certain Simon avez maintenant repris les affaires de Rabiot".


        L'index d'Albieux s'est avancé comme un couteau pliant.


        "Si vous diffusez ce genre de choses en public, vous serez poursuivi en diffamation, ce qui...".


        "Nous sommes de la FoPoCri. Pas de la presse", lui ai-je rappelé. "Y a-t-il un endroit où nous pouvons parler sans être dérangés ?"


        Le visage d'Albieux se couvrait maintenant d'une légère rougeur. Il était en colère.


        Albieux s'est tourné vers sa secrétaire.


        "Annulez tous vos rendez-vous et essayez de joindre mon avocat ! Qu'il vienne ici le plus vite possible", a-t-il exigé.


        "Bien, Monsieur Albieux !"


        "Et je n'ai rien contre le fait que vous travailliez vite !"


        Albieux fait un mouvement latéral de la tête en direction de la porte de son bureau.


        "Venez", nous a-t-il demandé.


        "Ça ne vous dérange pas que je parte ?", a demandé Juliette en me dévisageant. "J'ai des rendez-vous importants".


        Les autres ont suivi Albieux dans le bureau. Je suis resté dans la salle de réception avec Juliette Lucás. J'ai attendu pour répondre que Cyril Albieux ne nous entende plus.


        "Votre deuil de M. Rabiot a dû être de courte durée".


        "Pourquoi ?" Sa voix a tinté comme de la glace.


        "La façon dont vous êtes sortis, Cyril Albieux et vous, c'est..."


        "Qu'est-ce que vous voulez dire ?"


        Nous nous sommes regardés. Pendant un moment, ses yeux félins ont vacillé d'inquiétude. Finalement, elle a dit : "La vie continue, monsieur...".


        "Marquanteur".


        "Oui, c'est vrai".


        "Et qu'est-ce que vous avez à voir avec Cyril Albieux ?"


        "Affaires".


        "J'aurais pensé que ce serait plus privé".


        "Cela peut vous être indifférent, Monsieur Marquanteur".


        "Quel genre d'affaires ?"


        "Cela concerne-t-il le FoPoCri ?"


        "Peut-être que oui."


        "Je pensais que vous enquêtiez sur un meurtre et non sur la légalité d'une quelconque transaction immobilière".


        "L'un peut bien avoir un rapport avec l'autre".


        "Nous tournons en rond, Monsieur Marquanteur".


        "Il semblerait".


        "Alors si vous n'avez plus de questions...". Elle m'a dépassé et s'est dirigée vers la porte. Sa démarche était provocante. Ses hanches se balançaient.


        "Madame Lucás...", l'ai-je arrêtée juste avant qu'elle ne sorte. Elle se retourna une dernière fois.


        "Oui ?"


        "Nous avons retrouvé les deux gardes du corps de Jean Rabiot".


        Son visage ne laissait transparaître aucune émotion.


        "Ah oui ?"


        "Quelqu'un les a littéralement criblés de plomb."


        "Les pauvres", a-t-elle dit. Puis elle a haussé les épaules. "Qu'est-ce que j'ai à voir avec ça ?"
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        "Vous voulez juste me piéger", s'exclame Cyril Albieux. "Mais vous ne trouverez pas le moindre cheveu dans la soupe. Je suis un homme d'affaires, pas un gangster ! Mais vous semblez n'avoir rien d'autre à faire que d'empêcher des entrepreneurs qui travaillent dur de mener à bien leurs affaires".


        Albieux fit un grand geste. D'un geste rageur, il a fait tourner sa chaise pivotante. Le requin de l'immobilier ne nous avait même pas proposé de place.


        "Vous avez été vu avec Thionnet au COCO'S SEX BAR, c'est un fait", ai-je dit. "Et vous avez également été vu en train de lui remettre une enveloppe".


        "Qui prétend une telle chose ?"


        "Est-ce que ça a de l'importance ?"


        "Ce ne sont que des ouï-dire ! Vous ne vous en sortirez pas au tribunal !"


        "Nous ne sommes pas encore au tribunal, mais au stade de l'enquête. Et il ne s'agit pas ici de faire bonne impression sur les jurés, mais de se baser sur des faits. Vous avez rencontré Thionnet. Vous n'avez pas intérêt à le nier".


        "Si c'était le cas... Quelles conclusions en tirez-vous, Monsieur Marquanteur ?" Albieux enfouit ses mains dans ses poches.


        "Jean Rabiot meurt d'une manière qui suggère que ses gardes du corps ne sont pas totalement étrangers à l'affaire. Dans la mort, il serre encore un mégot de cigarette de la marque Lucky Strike. Thionnet était un fumeur de Lucky Strike. Un test génétique nous dira si la cigarette dans le poing de Rabiot a été fumée par Thionnet - mais si vous voulez mon avis, la probabilité est très élevée".


        "Bien, alors arrêtez-le", dit Albieux. Son visage a pris un air satisfait.


        "Je crains que ce ne soit plus possible".


        "Ah !"


        "Il a été tué après vous avoir rencontré au COCO'S SEX BAR le soir même".


        "Et vous y voyez un lien, commissaire ?" Cyril Albieux eut un rire rauque. "Une idée aussi absurde a-t-elle poussé sur votre fumier, marquis ?" Il se tourna vers Robert Bardonne. "Ou c'est lui qui l'a inventé ?"


        "Après tout, vous êtes sans aucun doute l'un des derniers à avoir vu Thionnet vivant", a froidement constaté le commissaire Bardonne.


        Cyril Albieux, avec son sourire de prédateur, montrait ses dents. Elles brillaient d'une blancheur immaculée.


        "Vous n'arrivez pas à vous remettre du fait que vous n'avez pas pu raccommoder les affaires de Rabiot à l'époque, n'est-ce pas ? Ça vous fait toujours mal, Bardonne. Et maintenant, vous essayez à toute force de déterrer autre chose. Tous ceux qui ont fait affaire avec Jean Rabiot sont suspects à vos yeux".


        Bardonne est resté calme.


        "Vous avez donné vingt mille euros à Thionnet".


        "Ce que vous ne pouvez pas prouver" !


        "Probablement la récompense pour son aide à l'élimination de Jean Rabiot. Tout le monde s'accorde à dire que vous en tirez des avantages".


        "Vous ne pouvez pas non plus le prouver, Monsieur Bardonne".


        "Vous avez voulu jouer la carte de la sécurité en éliminant les deux gardes du corps. Peut-être aussi sont-ils devenus trop insolents, voulant plus que ce à quoi vous pensiez qu'ils avaient droit".


        "Ça suffit !"


        Je suis intervenu. Bardonne était à deux doigts de perdre le contrôle. Malheureusement, je devais donner raison à Cyril Albieux sur certains points. Nous ne pouvions vraiment pas lui prouver cette histoire en cas de coup dur. Je jetai un coup d'œil rapide à l'horloge. Son avocat devait arriver bientôt.


        "Pourquoi ne pas nous expliquer pourquoi vous avez rencontré Thionnet ? "Nous pourrions alors fermer un dossier et vous seriez peut-être hors de la ligne de mire".


        Il a pris une grande inspiration, a remis ses boucles en place, puis a dit : "Ok, j'ai rencontré Thionnet".


        "Hier soir ?"


        "Oui". Cyril Albieux a haussé les épaules. "C'était un bon garde du corps, je lui ai fait une offre. Vingt mille euros, c'était une avance".


        "Pourquoi pas comme ça ?", a dit François.


        J'ai examiné Albieux en me demandant quel pourcentage de sa déclaration était vrai. Je ne voulais pas me prononcer.


        "Où étiez-vous cette nuit ?", ai-je demandé.


        "Ici, chez moi. Les pièces de vie et le bureau sont côte à côte".


        "Quelqu'un peut-il le confirmer ?"


        "Mme Juliette Lucás."


        "Elle a passé la nuit chez vous ?"


        "Oui".


        "Avez-vous une arme ?"


        Il s'est approché du bureau et a sorti un revolver. Une petite chose, un calibre 22, certainement pas l'arme du crime.


        "Une autre question", dit finalement François. "Vous ne sauriez pas où se trouve Monsieur Simon ?"


        "Charles-Michel Simon ?"


        "Oui", a confirmé François.


        "Je n'en ai aucune idée, mais si vous le voyez, transmettez-lui mes meilleurs vœux. J'attends son appel de toute urgence".
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        Nous avons rendu visite à Charles-Michel Simon dans les bureaux de sa société d'import-export. Les bâtiments, tout comme son domicile privé, étaient surveillés par nos commissaires. Et lorsque Simon s'est présenté, nous avons été immédiatement informés.


        L'accueil était froid. Le site de l'entreprise, qui se composait d'un complexe de bureaux et de quelques entrepôts, ressemblait à une forteresse. Les mesures de sécurité étaient extrêmes, même pour Marseille. Des caméras de surveillance enregistraient chaque mouvement sur le site. Et des gardes armés circulaient partout.


        Après quelques allers-retours, on nous a finalement laissé passer.


        Simon a lancé au commissaire Bardonne un regard que l'on ne peut qualifier que de haineux. Il a fallu quelques secondes à Simon pour reprendre le contrôle de lui-même. Il m'a serré la main assez fort. Un homme qui voulait tout de suite faire comprendre qui était le patron.


        "Nous enquêtons sur le meurtre de Rabiot", ai-je dit. "Et dans ce cadre, nous avons quelques questions à vous poser".


        "Sans blague ! Je suis désolé pour le bon Jean. C'est tout ce que j'ai à dire à ce sujet".


        "Quand avez-vous vu Rabiot pour la dernière fois ?"


        "Ce devait être quelques jours avant sa mort."


        "Et vous ne soupçonnez pas qui pourrait avoir Rabiot sur la conscience ?", s'est mêlé François.


        "Il avait beaucoup d'ennemis".


        "Y compris dans ses propres rangs ?"


        "Qui ne l'a pas fait ?"


        "Le nom de Lawrenz vous dit-il quelque chose ?"


        "Je ne sais pas de qui vous parlez."


        C'est alors que le commissaire Bardonne a pris la parole : "Nous avons la preuve que vous êtes impliqué dans des affaires illégales de déchets dangereux".


        "Vous rêvez, Bardonne !" L'index de Simon se leva. "Vous avez déjà essayé quelque chose comme ça".


        "Et si le procureur n'attendait maintenant qu'un signe pour agir contre vous ?"


        "Vous bluffez, Bardonne !"


        "Vous pouvez tenter votre chance, Simon. Mais n'oubliez pas que la situation a changé ! Rabiot est mort. On ne vous épargnera plus dans l'espoir d'attraper le grand patron".


        "Supposons que je fasse une déclaration ..."


        "Vous n'êtes pas en position d'agir".


        Simon prit une grande inspiration. Je n'avais pas vraiment donné une chance au bluff de Bardonne. Mais je me suis trompé.


        "J'ai... entendu quelque chose", dit finalement Simon, étiré. "Des rumeurs..."


        "Et que disent ces rumeurs ?"


        "Que Cyril Albieux a payé le garde du corps de Rabiot pour l'écarter".


        "Les rumeurs ne sont pas suffisantes", a déclaré froidement Bardonne.


        "Ok, ok, il me l'a avoué quand je lui en ai parlé. De mon point de vue, vous pouvez me mettre en contact avec Albieux avec un micro sur le corps, et vous obtiendrez des aveux".


        Le regard de Bardonne semblait triomphant.


        Je n'étais pas aussi euphorique.


        En effet, je me suis soudain demandé si Simon n'avait pas chargé Albieux d'un calcul glacial.
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        Mikhail Mike Lawrenz était un homme grand, chauve et aux épaules larges. Il avait une cicatrice au menton qui se remarquait particulièrement lorsqu'il souriait.


        Accompagné de ses gardes du corps, Lawrenz est entré dans la pièce nue et sans ornement, située dans le sous-sol d'une villa dans la banlieue de Marseille.


        A l'origine, il s'agissait d'un bunker à l'épreuve des bombes nucléaires. Dans les années 50, des prêts avantageux avaient pu être obtenus pour cela et l'un des anciens propriétaires de cette villa en avait profité.


        Lawrenz et son équipe ne craignaient pas les bombes atomiques. Les microphones directionnels l'étaient davantage. Cette cave était à l'abri des écoutes, ce qui en faisait un lieu de rencontre idéal.


        Lawrenz fut le dernier à arriver. Une demi-douzaine d'hommes étaient déjà assis à une table sans ornement.


        Lawrenz s'est assis.


        "Faisons vite", dit-il. "Allons droit au but !"


        Un homme blond comme les blés, aux pommettes saillantes et aux yeux bleus, a pris la parole. "Les anciens de Rabiot se rallient à nous à tour de bras ou acceptent notre offre de sortie", a-t-il déclaré. "Notre passage dans le restaurant de Lafontaine a dû faire son effet".


        "Et Simon ?", a demandé Lawrenz.


        Descendez si nous lui donnons le double". Je lui ai dit oui. Pour l'instant, cela comporte simplement moins de risques pour nous que si nous le tuons".


        Lawrenz a hoché la tête.


        "Tu as sans doute raison, Basil !"


        "Depuis l'échec de Selnykov, ils nous tiennent par les couilles chez FoPoCri", explique Basil. "Nous devons trouver une solution à ce problème".


        "Et à quoi cela devrait-il ressembler ?", s'est exprimé l'un des autres. "Tant que Selnykov est en garde à vue, nous ne pouvons pas le faire taire. Notre bras ne va pas jusque-là".


        Lawrenz a haussé les épaules.


        "Je connais bien Selnykov pour l'avoir côtoyé au KGB. Il ne lâchera rien. On ne peut pas le presser si facilement".


        "Voilà qui est bien optimiste !", a déclaré Basil.


        Lawrenz a frappé du plat de la main sur la table.


        "Je serais aussi plus à l'aise si nous n'avions pas ce problème, bon sang ! Mais je crains que nous ne puissions rien faire pour le moment".


        Un murmure s'éleva parmi les personnes présentes. Ils savaient que Lawrenz avait raison. Pour l'instant, ils avaient les mains liées dans cette affaire.


        "Qui est l'avocat de Selnykov ?", a ensuite demandé Lawrenz.


        "Aucun d'entre nous. Un avocat commis d'office".


        " D'accord. C'est très bien comme ça. Tant qu'il n'y a pas vraiment d'accusation, cela reste ainsi pour ne pas être pris entre deux feux".


        "Selnykov ne va-t-il pas penser que nous l'avons oublié ?", intervint un homme à moitié chauve.


        Lawrenz a secoué la tête.


        "Non, c'est un professionnel. Il sait l'évaluer". Il a pris une profonde respiration. "Qu'en est-il de Cyril Albieux ? On a des nouvelles de lui ?"


        Basil a déclaré : "Il essaie de maintenir l'organisation Rabiot avec ses griffes et ses dents, mais il n'y parviendra pas. Ce sont de bien trop grands peureux pour cela, qui ne veulent que faire des bénéfices, mais ne sont pas prêts à prendre des coups".


        "Si nous n'avons pas de nouvelles de lui d'ici demain, nous le tuerons", a décidé Lawrenz.


        "Malgré l'affaire Selnykov" ?


        "Oui".


        "Il y a autre chose, patron", a déclaré Basil. Les regards de toutes les personnes présentes étaient tournés vers lui.


        Lawrence haussa les sourcils. "Ah oui ?"


        "Derrière Cyril Albieux, il doit y avoir quelqu'un d'autre. Quelqu'un que nous ne connaissons pas encore et qui est peut-être la véritable éminence grise de ce syndicat".


        "Qui cela devrait-il être ? Qui n'est pas encore au cimetière ou à la morgue" ?


        "Une femme... C'est tout ce que nous savons pour l'instant !
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        Cyril Albieux a quitté son bureau accompagné de deux gardes du corps. Une longue limousine Mercedes s'est arrêtée devant la tour où Cyril avait loué son étage de rêve.


        Un des gardes du corps a ouvert la porte à Cyril Albieux.


        Albieux se tourna une nouvelle fois. Son regard méfiant tournait.


        Il faisait déjà assez sombre. Le soleil était presque couché, Marseille se transformait peu à peu en une mer de lumières.


        Albieux est monté à bord. Les gardes du corps suivirent. Les portes se sont fermées.


        "Démarrez !", a crié Cyril au chauffeur.


        La voiture s'est mise en route. Elle s'est insérée assez brutalement dans le trafic dense.


        Quelqu'un a klaxonné. Albieux a regardé par la fenêtre. L'un de ses gorilles, assis à côté de lui sur la banquette arrière de la limousine, fit de même.


        "Je me demande vraiment si ce sont les hommes de Lawrenz ou des policiers qui étaient à l'affût pour nous suivre", a déclaré le garde du corps.


        Albieux a haussé les épaules.


        "Peu importe qui c'est, nous devons le semer".


        "Je fais de mon mieux", a répondu le chauffeur.


        Albieux répliqua avec fiel : "Peut-être que ce n'est pas assez bon" !


        Le chauffeur s'est engagé dans la rue latérale suivante, puis dans une rue à sens unique. Dans le sens inverse de la circulation.


        Le chauffeur a fait vrombir le moteur. La vitesse était meurtrière. Une voiture est arrivée de l'avant, a fait une embardée dans un crissement de pneus et a percuté l'un des véhicules garés sur le côté. Le chauffeur a alors tourné le volant. Il s'est engouffré dans l'embranchement suivant à gauche, puis à droite. Quelques minutes plus tard, il était de nouveau sur une route principale.


        "Quelle que soit la personne qui était à nos trousses, nous en sommes débarrassés", a déclaré le garde du corps.


        Albieux a pris une profonde respiration.


        "J'espère que tu as raison, Sandro !" Il s'est ensuite tourné vers le chauffeur. "Allez à Pointe-Rouge !", ordonna-t-il.
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        Juliette Lucás se prélassait sur le grand canapé en cuir. Elle ne portait rien d'autre qu'un déshabillé. Les courbes excitantes de son corps étaient ainsi plus accentuées que cachées. Ses yeux verts comme la mer brillaient d'un éclat froid. Froid comme la mort elle-même.


        Sa main a effleuré la crosse du pistolet doré, presque avec tendresse. Elle vérifia la charge du chargeur, puis rechargea l'arme d'un geste énergique.


        Elle a souri avec retenue.


        Et une image est apparue dans son esprit. Un souvenir. Elle avait grandi dans un petit village de campagne en tant que fille de mormons aux mœurs strictes. Tout cela était loin derrière elle.


        Mais dans des moments comme celui-ci, elle voyait devant elle le prédicateur aux yeux bleu clair et aux sourcils foncés recourbés vers le haut qui l'avait toujours tant effrayée lorsqu'elle était enfant.


        "L'ange de la mort jugera tous ceux qui sont tombés dans le mal !", tels étaient les mots qui résonnaient dans sa tête. Elle y pensait souvent, même si, en fait, elle n'était plus croyante depuis de nombreuses années.


        Je suis l'ange de la mort , lui a-t-il traversé l'esprit. D'une certaine manière, en tout cas.


        "A moi la vengeance, dit le Seigneur !", telles étaient les paroles du prédicateur qui résonnaient dans sa tête.


        Et puis elle a vu une autre image devant elle. Un autre souvenir. Son visage se crispa comme sous l'effet de la douleur.


        "Non", murmurèrent ses lèvres. Elle ferma les yeux, les plissa.


        Mais l'image était toujours là.


        Du sang !


        Tout en rouge ...


        Elle se secoua, poussa un petit cri et respira violemment.


        Une sonnerie l'a tirée de ses pensées. Pour la première fois depuis des minutes, elle avait les idées claires. Elle déglutit.


        Ce doit être Cyril , lui a-t-il traversé l'esprit.


        Elle a placé le pistolet sous l'un des coussins en soie qui traînaient sur le canapé en cuir. Puis elle se leva. La sonnette retentit à nouveau. Son appartement était plutôt spacieux. Une ancienne usine. Ce n'était pas rare à Marseille.


        Juliette s'est dirigée vers la grande porte coulissante en acier. Elle regarda le petit écran sur le côté. Dehors, il y avait effectivement Cyril, accompagné de ses gardes du corps.


        Juliette ouvrit la porte. Cyril entra.


        Il l'a regardée un instant et a grogné quelque chose d'incompréhensible.


        Juliette regarda le compagnon de Cyril d'un air moqueur.


        "Tu as déjà besoin d'une escorte quand tu viens chez moi, Cyril ?"


        Cyril a fait une grimace, l'air un peu agacé. Puis il s'est retourné.


        "Vous allez attendre dehors, d'accord ?"


        Les gorilles hochèrent la tête et se retournèrent. Cyril ferma la porte.


        Il l'a regardée. Il est allé droit au but.


        "Je vais m'arranger avec Lawrenz", a-t-il dit.


        "Ah !"


        "Nous avons de l'eau jusqu'au cou. Les Ukrainiens sont tout simplement assis sur le plus long levier".


        Juliette a fait une grimace moqueuse.


        "Est-ce le courageux Cyril Albieux qui a osé tirer les ficelles du coup d'État contre le grand Rabiot ?"


        "Le jeu est terminé, bébé. C'est aussi simple que ça".


        "Et nous avions de si grands projets..."


        "Rabiot était un petit poisson face aux requins auxquels nous sommes désormais confrontés. L'organisation se désagrège. Chacun doit voir ce qu'il peut faire".


        "Tu m'as promis..."


        "La tête de Simon ?"


        "C'est bien que tu te souviennes au moins !"


        Cyril a fait une grimace.


        "Chérie, j'aurais volontiers déposé le corps de Simon à tes pieds. Mais pour l'instant, il s'agit pour moi de m'en sortir avec un œil au beurre noir".


        "Et je pensais que vous aviez vraiment la stature pour suivre les traces de Rabiot".


        "On peut se tromper", répondit Cyril d'un ton caustique. Puis il haussa les épaules et l'examina brièvement de haut en bas. "J'ai pris l'habitude de toujours voir le bon côté des choses. Nous avons eu du bon sexe. C'est déjà ça".


        Il a essayé de la toucher. Juliette recula devant lui. Elle recula en direction du canapé en cuir. Là où se trouvait son pistolet, sous un coussin de soie.


        "Combien Lawrence vous donne-t-il ?", a-t-elle demandé.


        "Peut-être rien du tout. Je n'ai pas encore négocié avec lui. Mais si je me retire, il ne me tuera pas".


        "Tu es devenu modeste, Cyril !"


        "La vie est une école difficile, ma chérie."


        "Sans blague !"


        Cyril a mis deux doigts sur sa tempe et a fait un geste sec.


        "Au revoir !"


        Il s'est tourné vers la porte, l'a ouverte.


        La lourde porte en acier a glissé sur le côté. Les gardes du corps se tenaient devant la porte. Mais au lieu de faire de la place à leur patron, ils sont restés debout. Leurs visages étaient immobiles.


        "Hé, Sandro, qu'est-ce que tu fais ?", balbutie Albieux.


        Sandro a attrapé Cyril Albieux par le col et l'a projeté à travers la pièce. Albieux est tombé violemment sur le sol. Il fixa ses hommes avec incrédulité.


        Ils sont entrés. Leurs bras étaient croisés sur leur poitrine. Ils regardaient froidement leur patron.


        Albieux se redressa. Incrédule, il fixa Juliette.


        "Hé, qu'est-ce que vous faites ?"


        Juliette avait arraché le pistolet de sous le coussin de soie. Le canon pointait vers Cyril. Silencieuse comme un chat, elle s'est approchée.


        Cyril Albieux a regardé ses gardes du corps, qui restaient inactifs, d'un air abasourdi. Il fit une grimace de loup. Il commençait à comprendre.


        "Elle vous a acheté, hein ?"


        Les hommes se sont tus. Leurs visages étaient comme des masques de cire.


        Juliette parlait pour elle.


        "Ils savent que tu es sur la pente descendante, Cyril", a-t-elle déclaré froidement.


        Cyril Albieux a fait un pas vers elle.


        "Depuis quand tu prévois ça, salope ?"


        "Depuis très longtemps. Surpris, Cyril ? Tu es aussi sur ma liste. Depuis longtemps".


        "Mais..."


        "Cela ne sert à rien de te l'expliquer. Tu ne comprendrais pas. La seule chose que je veux, c'est que tu goûtes un peu à la mort".


        Juliette s'est approchée d'une armoire, a ouvert un tiroir. Elle en sortit un objet allongé. Un silencieux. Elle le vissa sur le pistolet doré.


        Cyril laissa sa main aller à la ceinture. Il rabattit sa veste sur le côté. La crosse d'un pistolet apparut.


        Juliette a simplement tendu le bras et fait feu. Très rapide, très sûr.


        Un deuxième et un troisième tirs ont suivi dans la fraction de seconde suivante. Cyril Albieux a sursauté. La poignée de sa main droite se crispa sur l'arme à sa ceinture. Son corps s'affaissa lourdement sur le sol.


        Juliette s'est approchée de lui.


        D'un coup de pied dans l'épaule, elle retourna le corps. Lorsqu'elle regarda le visage figé du mort, un sourire presque doux commença à étirer ses lèvres pleines. Puis elle se tourna vers les deux gardes du corps.


        "Nettoyez tout ça, les gars !"
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        Le lendemain matin, nous étions dans le bureau de M. Marteau et notre chef nous a expliqué que jusqu'à présent, nous n'avions aucun moyen d'action contre Cyril Albieux. Les preuves n'étaient pas suffisantes pour un mandat d'arrêt. Pas encore. Nous devions encore creuser un peu. Et le piéger ne serait pas facile.


        Il en allait de même pour Lawrenz. Tant que Selnykov continuait à garder un silence de fer, nous ne pouvions que spéculer sur les dessous de cette guerre de gangsters.


        "Il y a eu une réunion des Ukrainiens hier", a expliqué le commissaire Ndonga. "Dans la maison de Lawrenz. Nous avons essayé d'utiliser des micros directionnels pour savoir ce qui s'y était dit, après tout, il y avait une autorisation du juge. Malheureusement, nous n'avons pas réussi à obtenir gain de cause".


        Stéphane Caron a ajouté : "La maison de Lawrenz a une cave qui a été aménagée en abri anti-atomique. D'après le peu que nous avons pu enregistrer, on pourrait en déduire qu'ils s'y sont retirés. En tout cas, il ne serait pas difficile de blinder un tel abri de manière à ce qu'il soit totalement à l'abri des écoutes".


        "Comment interpréteriez-vous cette réunion ?", a demandé M. Marteau.


        "Ils sont nerveux", a expliqué Boubou.


        J'ai dit : "Étant donné que nous avons leur tueur, Selnykov, ce n'est guère surprenant".


        "Je ne sais pas si c'est la seule raison de sa nervosité", a rétorqué Boubou. "Nous nous sommes beaucoup renseignés. Normalement, les Ukrainiens pourraient être très satisfaits de la situation. Le syndicat de Rabiot est sur le point d'être dissous. Il paraît que les principaux dirigeants sont presque tous morts ou ont fait défection".


        "Alors, quel est le problème ?", s'enquit M. Marteau.


        "Il y a une rumeur selon laquelle quelqu'un d'autre opère dans l'ombre. Quelqu'un que les Ukrainiens craignent et qui serait également responsable de la mort de Rabiot", a expliqué Boubou Ndonga. "Peut-être un autre syndicat qui veut étendre sa zone d'influence".


        Robert J. Bardonne est maintenant intervenu.


        "Quand je travaillais sous couverture, il y avait toujours des craintes de ce genre, même dans l'organisation de Rabiot. Il paraît que la mafia des ordures de Paris voulait se rapprocher de Marseille. Mais d'après ce que nous savons, cela n'a jamais été tenté. De telles rumeurs sont souvent lancées à dessein pour discipliner les membres de l'équipe. Rabiot a agi de la sorte - pourquoi Lawrenz n'agirait-il pas de même ?"


        Un peu plus tard, Marvin Gallontier, un membre du service d'identification, nous a expliqué ce qu'il y avait de nouveau concernant la limousine de Rabiot. Ce service d'identification était le service central d'identification de toutes les unités de police de Marseille. La FoPoCri faisait également souvent appel à ce service.


        La limousine de Rabiot avait été examinée en détail. Il a donc été possible de reconstituer assez précisément la manière dont Rabiot est mort. Il avait été conduit dans sa propre voiture jusqu'au hangar condamné de Mourepiane. Ses gardes du corps étaient probablement avec lui. Dans la voiture, il y avait probablement eu une bagarre. Nos hommes ont pu récupérer de petites traces de fibres et de sang.


        Rabiot a dû mettre la main dans le cendrier de la limousine. Il y avait des marques de pression correspondantes sur la main. Et c'est pourquoi on a retrouvé plus tard les restes d'un Lucky Strike dans son poing. On ne sait pas s'il s'agissait d'une simple contraction du poing ou si le grand patron voulait délibérément donner un indice sur ses assassins alors que sa mort était proche et inéluctable.


        Les deux étaient possibles.


        Selon l'expertise médico-légale, Rabiot avait en effet été violemment frappé à plusieurs reprises.


        La question de savoir qui l'avait alors abattu sur le chantier de Mourepiane est bien sûr restée ouverte aux spéculations.


        Les deux gardes du corps de Jean Rabiot étaient les principaux suspects.


        Mais jusqu'à présent, nous n'avions pas d'arme du crime. Et comme les deux gardes du corps eux-mêmes ne pouvaient plus s'exprimer sur leur rôle dans toute cette affaire, nous avons continué à creuser le brouillard. Et ce, dans trois directions. Cyril Albieux, en tant que concurrent au sein de sa propre organisation, en était une. Il avait peut-être collaboré avec Simon. La deuxième direction était Lawrenz. Et la troisième ? Je n'étais pas sûr que le grand inconnu en arrière-plan dont Boubou avait parlé puisse être qualifié de troisième piste.
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        Nous avons essayé de retrouver Cyril Albieux pour l'interroger à nouveau. Mais il n'était pas encore arrivé à son bureau ce matin-là. J'ai remarqué que ses gardes du corps n'étaient pas présents. Des témoins avaient vu Cyril partir en limousine la veille au soir.


        Destination inconnue.


        Le chauffeur s'appelait Severt et habitait dans un appartement sur le port. Nous avons vérifié par téléphone qu'il était bien chez lui. Il ne répondait pas à son téléphone.


        Nous avons essayé de mettre un peu de pression sur le personnel de bureau d'Albieux. En particulier sa secrétaire.


        Elle s'appelait Isabell Thibault. L'incertitude était visible sur son visage. Quelque chose ne se passait pas comme prévu, je le sentais intuitivement.


        "Madame Thibault, nous avons des raisons de penser que Monsieur Albieux est impliqué dans un crime. Je ne pense pas que vous souhaitiez être impliquée", a déclaré François.


        "Je n'ai aucune idée de l'endroit où se trouve M. Albieux".


        "Montrez-nous ses appartements privés, s'il vous plaît !", a demandé François.


        "Vous ne me croyez pas".


        Elle marchait devant nous, l'air un peu désemparé. Les appartements privés de Cyril Albieux se trouvaient juste à côté des bureaux. François et moi l'avons suivie. Le commissaire Bardonne est resté dans le bureau pour éviter que quelqu'un ne passe un coup de téléphone de là et ne prévienne éventuellement Albieux.


        Madame Thibault nous a conduits dans un salon spacieux. Meublé de façon moderne et économique. Des œuvres d'art moderne étaient accrochées aux murs. Je suis allé dans la chambre. Le lit semblait inutilisé. Les armoires, en revanche, étaient pleines. Si Albieux avait pris la poudre d'escampette parce que la situation devenait trop chaude pour lui, il n'avait littéralement rien emporté.


        Il y avait un téléphone sur la table de nuit. J'ai appuyé sur la touche de répétition. Un livreur de pizzas m'a contacté.


        Je suis sorti de la chambre. Madame Thibault ne m'a pas quitté d'une semelle. Elle me scrutait, semblait enregistrer chacun de mes mouvements.


        Je me suis tourné vers François.


        "Vous avez trouvé quelque chose ?", ai-je demandé.


        François secoua la tête. "Non".


        J'ai regardé Madame Thibault.


        "S'il s'avère que Monsieur Albieux a voulu sortir du pays pour échapper à la justice et que vous étiez au courant, cela risque d'être très gênant".


        Son sourire est resté froid.


        "Ne vous cassez pas la tête, commissaire !"


        "L'obstruction à la justice et l'entrave à la justice ne sont pas des peccadilles, Madame Thibault. Réfléchissez encore une fois, si vous ne trouvez pas quelque chose à dire" !


        "Ne faites pas d'effort !"


        "À quelle heure avez-vous quitté le bureau hier soir ?"


        "Je ne sais plus. Vers 20 heures, je crois".


        "Et à ce moment-là, M. Albieux était encore là ?"


        "Oui".


        Puis le téléphone portable de François a sonné. Il a pris l'appareil à l'oreille.


        "Ici Commissaire Leroc, qu'y a-t-il ?" Son regard était sérieux après avoir replié l'appareil. "Il semblerait que Monsieur Albieux ne soit plus disponible pour nos interrogatoires", dit-il sombrement. "Et ce, de manière définitive..."


        Quelques rides sont apparues sur le visage de Mme Thibault. Ses poings se serrèrent.


        "Que s'est-il passé ?", a-t-elle demandé.


        "Cyril Albieux est mort", a déclaré François avec objectivité.
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        C'est le commissaire Ndonga qui avait appelé François.


        Avec Stéphane Caron, il se tenait dans une petite rue adjacente à la sortie arrière de la boîte de nuit GALINA. Ce club appartenait à un homme du nom de Marten Leskov, dont nous savions avec une certaine certitude qu'il s'agissait d'un homme de paille de Lawrenz. Les millions que l'organisation de Lawrenz gagnait dans le secteur des déchets devaient être blanchis quelque part. Et un magasin comme GALINA était idéal.


        La petite rue secondaire était encombrée de véhicules d'intervention de la police. Les gyrophares clignotaient partout. Des personnes en uniforme et d'autres non informées marchaient ensemble. Un médecin légiste était là.


        Le corps de Cyril Albieux se trouvait déjà dans un sac plastique bleu foncé opaque, prêt à être emporté.


        Ils ressemblaient à des sacs de couchage. Des sacs de couchage pour ce sommeil dont on ne se réveille pas.


        Stéphane se tenait un peu à l'écart et discutait avec le commissaire Meltzer de la brigade criminelle du commissariat le plus proche. Pendant ce temps, Boubou s'est tourné vers le médecin légiste.


        "Vous voulez connaître l'heure du décès, je suppose", a dit le pathologiste. Il était encore très jeune.


        Boubou a hoché la tête en regardant deux hommes transporter le corps d'Albieux.


        "Aussi concret que possible", a déclaré Boubou.


        "Hier soir, entre dix heures et minuit".


        "Calibre quarante-cinq ?"


        "Oui, je suppose. Les balles sont encore coincées. Il y a eu plusieurs impacts de balle".


        "Distance ?"


        "Peut-être deux mètres".


        Rabiot, Thionnet, Jasnore et maintenant Albieux. Tous ces hommes avaient été tués de manière similaire par un calibre de la même arme. Seule la tentative d'assassinat de la veuve Rabiot sortait un peu du lot.


        "Je vous remercie", a dit Boubou.


        Stéphane s'est approché de lui. Le commissaire se trouvait dans son sillage.


        "Le GALINA était sous le contrôle de Lawrenz. Qu'est-ce qu'Albieux pouvait bien chercher ici ?", a marmonné Stéphane.


        "Peut-être était-il là pour s'arranger avec Lawrenz".


        "Seul ?"


        "Nous allons peut-être retrouver ses hommes. Ou alors ils se sont enfuis".


        "Ou le meurtre n'a pas eu lieu ici !"


        Boubou a désigné la façade arrière de GALINA. De l'avant, c'était un magasin à paillettes avec des enseignes lumineuses sophistiquées. La façade arrière était plutôt triste.


        "Allons voir le personnel là-bas ! Quelqu'un a dû voir ou entendre quelque chose".


        "C'est le territoire de Lawrenz", a fait remarquer Stéphane. "Tu crois que quelqu'un va ouvrir la bouche ici ?"


        "Attendons de voir !"


        Un agent de police en uniforme s'est approché des deux commissaires de FoPoCri. A côté de lui, un homme boitait, vêtu d'un long manteau bien trop chaud pour la saison. Il portait un bonnet tricoté et des chaussures de sport. Un sans-abri.


        Il ne semblait pas vraiment savoir s'il devait vraiment suivre le policier.


        Le fonctionnaire a désigné son compagnon.


        "Cet homme ici dit qu'il peut faire une déclaration !"


        Boubou et Stéphane se sont approchés de lui.


        Le commissaire de la Criminelle les a suivis, mais est resté un peu à l'écart.


        Stéphane a sorti sa carte d'identité et l'a tendue au sans-abri.


        "Je suis le commissaire Stéphane Caron, FoPoCri", dit-il. "Vous avez vu quelque chose en rapport avec le mort retrouvé ici" ?


        Le sans-abri regarda autour de lui avec un peu de méfiance. Une bouteille dépassait de la poche de son manteau. Ses yeux étaient vitreux, son nez rouge. Stéphane ne doutait pas une seconde d'avoir affaire à un alcoolique.


        L'homme a finalement acquiescé.


        "Oui".


        "Racontez !"


        "J'ai dormi ici cette nuit !" Il tendit le bras et désigna un groupe de poubelles. "Là-bas, derrière ! Vous voyez l'entrée de l'immeuble ?"


        "Je vois", dit Stéphane.


        "Aucune voiture ne vient ici la nuit. L'éclairage est défectueux. Et le GALINA a suffisamment de places de stationnement de l'autre côté. En fait, on est tranquille ici".


        "Mais pas hier soir ?"


        "Une voiture est arrivée ici."


        "Vous vous souvenez de ce type ?"


        " Non. Quelque chose de plus grand. Une limousine ou quelque chose comme ça. Quelques personnes sont descendues. J'avais un peu bu, c'est pourquoi je ne me suis pas réveillé tout de suite. Ce n'est que lorsque j'ai entendu les voix et que j'ai compris qu'il se passait quelque chose. Il faut faire attention quand on dort dehors la nuit. Putain, faites attention ! J'étais donc réveillé et sobre en quelques secondes" !


        "Alors, qu'avez-vous vu ?", a tenté de dire Stéphane pour entrer dans le vif du sujet.


        Le sans-abri éructa. Il saisit une bouteille, en but une gorgée et la rengaina.


        "Ils se sont approchés du coffre, en ont sorti quelque chose et l'ont jeté sur la route. Cela ressemblait à un sac de pommes de terre, mais en plus grand. Puis ils sont remontés dans le véhicule et sont partis. Je me suis levé, je suis allé voir et j'ai vu qu'il s'agissait d'un corps".


        "Vous n'avez prévenu personne ?"


        "J'ai d'abord pensé que j'avais trop bu. J'avais la tête qui tournait. Et puis, est-ce que j'ai l'air d'avoir un téléphone portable ? Est-ce que quelqu'un ferait quelque chose pour moi ?" Il a fait un geste de rejet et a grogné quelque chose d'incompréhensible. "Et puis, d'habitude, je ne m'occupe que de mes affaires, vous savez".


        "Mais maintenant, vous avez changé d'avis ?"


        "Maintenant, je suis sobre", a-t-il dit.


        Stéphane a jeté un coup d'œil rapide à la bouteille dans la poche de son manteau. Elle était à moitié vide.


        Boubou est maintenant intervenu.


        "Avez-vous remarqué quelque chose de particulier sur les personnes qui sont sorties de la limousine ? Quelque chose qui pourrait les identifier" ?


        "Hmm..."


        "Ou sur la voiture ? S'il vous plaît, réfléchissez, chaque petit détail peut être important" !


        "Je n'ai vu que des silhouettes d'ombre", a rapporté l'homme. Son regard était tourné vers l'intérieur. "Comme des ombres... Mais..."


        "Oui ?", a insisté Boubou.


        "Ils étaient trois. Trois qui étaient sortis, mais je pense qu'il y avait quelqu'un d'autre au volant. Et parmi les trois qui étaient sortis, l'un était une femme, je crois".


        "Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?"


        "La démarche. Non, je suis sûr qu'aucun homme ne marche comme ça. De plus, j'ai entendu une voix aiguë".
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        Madame Thibault est devenue nettement plus bavarde après avoir appris la mort d'Albieux. Elle a d'abord cru que c'était du bluff, mais elle a rapidement abandonné sa résistance.


        "D'accord", dit-elle en écartant quelques mèches de cheveux rebelles de son visage. "Vous avez gagné".


        J'ai levé les sourcils.


        "Alors ?"


        "Il allait chez Mme Juliette Lucás à Pointe-Rouge."


        "Vous êtes sûr ?"


        "Absolument. Il me l'a dit. En fait, il devait revenir le soir même. Je l'ai attendu ici, mais...".


        "Il n'est pas venu".


        "Et personne n'a répondu au téléphone de Mme Lucás".


        "Cela ne vous a pas étonné ?"


        "En fait, non. Monsieur Albieux était assez intrigué par cette dame. Et puis, elle est assez séduisante. Monsieur Albieux n'était qu'un homme, lui aussi". Elle soupira.


        "Vous n'avez aucune idée de ce qu'il faisait à Pointe-Rouge - dans une petite rue secondaire, tout près d'une boîte de nuit appartenant à son pire ennemi", s'est mêlé François.


        "Son pire ennemi ?", a-t-elle demandé.


        "Lawrenz".


        Madame Thibault a pâli à l'évocation de ce nom.


        "Vous connaissez Lawrenz", ai-je dit. C'était une constatation.


        "Monsieur Albieux a peut-être mentionné ce nom une ou deux fois", a-t-elle avoué.


        "On verra bien quelle était la relation entre Lawrenz et Albieux", ai-je dit. "On ne touche plus à rien dans le bureau. Nos collègues vont bientôt arriver et faire une perquisition".


        "Mais..."


        "Monsieur Albieux a été assassiné !", lui ai-je coupé la parole. "Et c'est à nous de trouver le coupable. Peu importe les saletés que votre patron peut avoir lui-même".
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        Charles-Michel Simon est entré dans le petit coffee shop accompagné de trois hommes à l'air sombre. Les hommes de Simon ont repoussé leurs vestes sur le côté. Leurs mains étaient sur les poignées des automates, prêtes à arracher les armes instantanément.


        La silhouette maigre de Simon semblait un peu plus épaisse que d'habitude. Le costume était très serré. Les boutons de la chemise étaient tendus. Simon portait un gilet pare-balles sous ses vêtements.


        Ce qui était sûr était sûr. Il y avait déjà eu assez de cadavres.


        Et Simon avait la ferme intention de survivre à tout ce gâchis dans lequel il s'était fourré.


        Le regard de Simon s'est arrêté sur l'homme derrière le comptoir du bar, qui regardait les arrivants avec méfiance.


        "Un espresso pour chacun d'entre nous", a dit Simon.


        "D'accord", dit l'homme, un type à l'allure méditerranéenne et à la moustache sombre. "Ça vient", dit-il.


        Pendant ce temps, les hommes de Simon avaient fait le tour du coffee-shop.


        "Tout va bien, patron", a grogné l'un d'eux à Simon.


        "Allons nous asseoir là-bas, dans le coin ! De là, on a une vue sur tout".


        "À cause de moi", a sifflé Simon en retour.


        L'un des hommes de Simon s'est assis au comptoir, un deuxième a fait semblant de s'intéresser à la machine à sous située de l'autre côté de l'établissement. Le troisième accompagnateur se dirigea vers la table avec Simon. Ils s'assirent. Il y avait peu de clients dans le coffee shop. Il y avait de la musique en arrière-plan. Un grand nom du bel canto italien entonnait quelque aria dans la salle. On n'entendait pas grand-chose de l'orchestre à cause des craquements et des bruits.


        Simon a regardé l'horloge.


        "Il est en retard", a-t-il grogné.


        "Je ne lui donnerais pas plus de cinq minutes. C'est trop dangereux".


        Simon prit une profonde respiration. Il tapota nerveusement du doigt sur la table.


        L'espresso a été apporté.


        Deux minutes supplémentaires se sont écoulées.


        Une porte s'est alors ouverte, menant à l'arrière des toilettes. Un homme de haute taille, au visage pâle, entre dans la pièce. Il avait des cheveux blonds et des yeux bleu clair qui se posèrent immédiatement sur Simon. Il se dirigea tout droit vers la table de ce dernier.


        "Simon ?", a-t-il demandé.


        "C'est vous Basil ?", a demandé Simon en retour.


        Basil a souri et s'est assis sur la chaise libre.


        "Ne perdons pas de temps en préambules", a-t-il dit. "Vous êtes des nôtres maintenant. Nous attendons une loyauté absolue. Sinon, Monsieur Lawrenz peut devenir très désagréable. Et moi aussi".


        "J'en suis conscient", dit Simon d'un ton mesuré. "Vos hommes ont exprimé l'hypothèse qu'un syndicat étranger ou quelqu'un opérant dans l'ombre".


        "Oui, nous avons cette supposition".


        "Un ennemi commun, donc."


        "Sauf que votre camp l'a compris trop tard". Basil eut un sourire froid.


        "Je pense qu'il y a un point de départ".


        "Ah oui ?"


        "Une femme..."


        "Qu'une femme soit derrière tout cela, nous l'avons aussi entendu".


        "Je vous note un nom et une adresse. Je ne sais pas grand-chose de plus sur cette personne, si ce n'est qu'elle a été la compagne de Rabiot, puis celle d'Albieux".


        Basil a fait une grimace. "Et ils sont tous les deux morts maintenant".


        Le visage de Simon semblait perturbé.


        "Albieux aussi ?"


        "Vos chaînes d'information ne semblent plus très bien fonctionner, Simon", a souri Basil. "Il n'y a qu'une chose que vous devez vraiment croire : nous n'avons pas Albieux sur la conscience. D'une part, nous ne pouvons pas nous permettre d'avoir des ennuis supplémentaires en ce moment, et d'autre part, il avait déjà signalé qu'il souhaitait s'arranger avec nous".


        "Ah !" Simon était surpris.


        Basil a sorti un bloc-notes de la poche intérieure de sa veste. Un mouvement qui a visiblement rendu le garde du corps de Simon nerveux. Basil a souri. Il a ensuite posé le bloc et un stylo sur la table devant Simon.


        "Écrivez !", a exigé Basil.


        Simon a dégluti.


        Il prit le stylo, écrivit d'une main agitée. Il tremblait presque.


        Jusqu'à quel point puis-je faire confiance à ces gens ? pensa-t-il.


        D'un autre côté, il n'avait pas le choix. Les Ukrainiens avaient gagné sur toute la ligne. Il devait l'accepter, même si cela lui déplaisait profondément.


        Simon a rendu le bloc à Basil.


        "Qu'allez-vous faire ?", a ensuite demandé Simon. Sa voix n'était guère plus qu'un murmure rauque.


        Basil a dévoilé ses dents régulières, d'un blanc étincelant.


        "Vous en entendrez parler, Simon. C'est certain".
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        Pendant le trajet vers Pointe-Rouge, Boubou nous a appelés pour nous faire part du témoignage du sans-abri.


        Même si la crédibilité de ce témoin était fortement mise en doute, son témoignage semblait correspondre au tableau.


        Albieux n'a donc pas été tué près du bar, mais ailleurs.


        Et il y avait une femme qui jouait.


        Juliette Lucás vivait dans un complexe résidentiel qui était autrefois une usine. Mais c'était il y a des décennies. Les hangars étaient devenus des unités d'habitation ultramodernes au charme futuriste. Nous avons garé la voiture de sport rouge dans une petite rue. Robert Bardonne a garé sa Ford non loin de là. Nous avons parcouru à pied les derniers mètres qui nous séparaient de l'adresse de Juliette Lucás.


        "Je me demande comment elle peut se permettre une telle adresse", a déclaré François.


        "Une call-girl de luxe avec des mécènes bien placés, voilà comment je vois Juliette Lucás", a déclaré Robert Bardonne. "Pourquoi ne pourrait-elle pas se payer ça ?"


        Il y avait un petit chemin, puis un escalier. Un large balcon, dont le passé de quai de chargement n'apparaissait qu'avec beaucoup d'imagination, menait à une porte coulissante.


        François a actionné la sonnette.


        Une caméra ronronnait d'en haut. Cet œil électronique tournait jusqu'à ce que nous soyons apparemment bien cadrés.


        La porte s'est ouverte. Apparemment à l'aide d'une télécommande, car il n'y avait personne derrière.


        Nous sommes entrés dans une grande pièce en forme de hall. Les premiers mètres autour de l'entrée étaient recouverts de précieux carreaux de terre cuite, le reste de moquette. La moquette douce rendait nos pas presque inaudibles. Des escaliers montaient vers le plateau. Des murs se dressaient dans l'espace, mais ne dépassaient pas deux mètres cinquante, alors que ce hall devait faire plus de cinq ou six mètres de haut. Les murs étaient recouverts d'affiches et de tapisseries de grand format.


        Juliette Lucás était assise sur un grand canapé en cuir qui aurait paru encombrant dans n'importe quel appartement aux dimensions normales. Elle tenait une télécommande, a appuyé sur un bouton et la porte s'est refermée derrière nous. Puis elle s'est levée. Elle portait un jean moulant et un t-shirt qui lui collait à la peau.


        Nous nous sommes dirigés vers eux.


        "Bonjour, Messieurs", dit-elle en frottant ses mains fines l'une contre l'autre. "Que puis-je faire pour vous ?" Elle sourit. "N'hésitez pas à laisser vos papiers d'identité. Je me souviens très bien de vous".


        "Monsieur Cyril Albieux était-il chez vous hier soir ?", ai-je demandé.


        Elle m'a observé avec ses yeux de chat vert océan. Son sourire était froid et commercial. Ses dents brillaient.


        "Vous ne voulez pas un verre d'abord, Monsieur Marquanteur ?"


        "En fait, je préférerais de loin une réponse claire à une question claire".


        Elle poussa un soupir. Son regard était expert. Professionnelle, pouvait-on dire. Peut-être aurait-elle été une bonne actrice dans une autre vie.


        "Après combien d'années de service au FoPoCri acquiert-on cette obstination particulière, Monsieur Marquanteur ?", demanda-t-elle ensuite. Sa poitrine se soulevait et s'abaissait. Ses lèvres pulpeuses s'étirent en un sourire presque moqueur.


        "Cyril Albieux a été retrouvé abattu ce matin", ai-je dit froidement. "Et nous avons maintenant quelques questions sérieuses à vous poser".


        "Oh", dit-elle.


        La mort de Cyril Albieux ne semblait pas l'affecter le moins du monde.


        "Vous n'avez pas l'air très surpris", ai-je constaté.


        "La vie est dangereuse", dit-elle en sifflant comme un serpent.


        "Je me souviens encore de votre phrase quand je vous ai annoncé la mort de Rabiot".


        "Comme ça ?"


        "La vie continue".


        "N'était-ce pas la vérité ?"


        "Il semble dangereux de faire votre connaissance, Madame Lucás !"


        "N'exagérez pas !"


        "De toute façon, Rabiot et Cyril sont morts. Sans parler de Thionnet et Jasnore, les gardes du corps de Rabiot, dont vous ne vous souveniez soi-disant pas du nom".


        "Est-ce que je me trompe ou est-ce que j'entends une insinuation, Monsieur Marquanteur ?"


        "Je ne fais que constater certains parallèles entre différents cas de décès".


        "Ah !"


        "Ces hommes sont tous morts de la même arme, de la même manière. Quelqu'un devait les haïr beaucoup".


        Juliette déglutit. Une légère rougeur est apparue sur son joli visage, désormais marqué par la tension. Il semble que j'ai touché un point crucial chez elle.


        "Posez vos questions, Monsieur Marquanteur ! Et puis repartez !"


        "Pour mon bien", ai-je dit. "J'ai déjà posé la première question, et vous avez eu le temps de réfléchir à la réponse : A quelle heure M. Cyril Albieux était-il ici hier soir ?"


        "C'était lui ?"


        "Ne jouez pas au chat et à la souris avec nous, Madame Lucás".


        "Il n'était pas là."


        "Nous avons un témoin !"


        "Alors ce témoin ment. Cyril n'était pas là. Point final ! C'est tout ce que j'ai à dire à ce sujet".


        "Où étiez-vous hier soir entre 22 h et minuit ?"


        Elle m'a regardé un instant, pensive. Son sourire s'est figé.


        "Vous voulez sérieusement un alibi ?"


        "Ne vous dérobez pas !"


        "J'étais là."


        "Seul ?"


        "Tout seul". Elle haussa les épaules. "Ce n'est pas un délit d'être seul dans son appartement, n'est-ce pas ?"


        Je n'ai pas eu le temps de répondre. La sonnette a retenti. Tout le monde dans la pièce s'est figé un instant.


        "Qui cela peut-il être ?", ai-je demandé.


        "Je n'en ai aucune idée", a répondu Juliette Lucás. "Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je vais ouvrir la porte maintenant".


        C'est alors que Robert J. Bardonne s'est mêlé à la conversation.


        "Restez où vous êtes, Madame Lucás", a-t-il déclaré.


        Bardonne s'est dirigé vers le moniteur de contrôle.


        "Appuyez sur le bouton à gauche, puis actionnez l'interphone", a expliqué Juliette.


        "On dirait que c'est le facteur", a dit Bardonne. Il a actionné l'interphone. "Que désirez-vous ?"


        "Une lettre recommandée pour Juliette Lucás", a-t-on entendu dans l'interphone.


        Juliette leva la télécommande. La porte s'ouvrit dans la seconde qui suivit. Le facteur saisit le lourd sac qu'il portait en bandoulière. Il en arracha quelque chose. Un petit PM de type Uzi. Une fraction de seconde plus tard, la lumière de la bouche clignota en rouge.


        L'Uzi s'est mis à crépiter. Une demi-douzaine de balles ont transpercé le commissaire Bardonne avant même qu'il n'ait touché la poignée de son P 99.
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        Bardonne tituba en arrière, puis tomba de tout son long.


        Le facteur s'est mis à tournoyer. Le MP a tiré une pluie de balles.


        Je me suis jeté sur le côté, j'ai roulé sur le sol. François a fait de même.


        Le facteur n'était pas seul.


        En position accroupie, il a fait irruption dans la pièce et a tiré, tandis que deux autres hommes le suivaient. Ils étaient vêtus de sombre. Ils portaient des cagoules et des mitraillettes. On ne voyait que leurs yeux.


        J'ai levé mon Walther P 99 et j'ai tiré. Les balles se sont abattues à droite et à gauche, déchirant la moquette. Je me suis précipité derrière l'un des épais fauteuils en cuir.


        Du coin de l'œil, j'ai vu Juliette. Elle avait fait un mouvement vers le canapé en cuir, avait mis la main sous l'un des coussins en soie et avait sorti quelque chose qui clignotait. De la couleur du laiton. Cela ressemblait à de l'or et il me fallut un moment pour comprendre qu'il s'agissait d'un pistolet.


        Un saut et elle était derrière le canapé.


        François a réussi à atteindre l'une des cloisons. Il y était à l'abri. Il a tiré à tout va pour m'aider.


        Juliette est sortie de derrière le canapé, qui avait déjà reçu une dizaine de projectiles. Elle est apparue brièvement, a mis en joue et a tiré. C'était rapide comme l'éclair, mais un cri a retenti de l'autre côté de la pièce.


        Un trou rouge s'est formé sur le front du facteur et s'est rapidement agrandi. Il s'est figé, puis est tombé.


        Des tirs étaient toujours effectués depuis la porte.


        J'ai essayé de sortir de ma couverture incertaine, j'ai tiré trois ou quatre coups.


        J'ai attrapé l'un des hommes à l'épaule. Ils se sont retirés.


        Pendant quelques secondes, les armes se sont tues.


        Des yeux, je cherchais Juliette.


        Puis quelqu'un a jeté quelque chose de l'extérieur.


        L'instant d'après, une détonation assourdissante se fait entendre.


        Une vague de chaleur meurtrière a balayé la pièce. Les cloisons ont été en partie détruites par la pression.


        La détonation était énorme. Il faisait une chaleur indicible. Les carreaux de terre cuite ont éclaté. La moquette a pris feu. Je me suis levé d'un bond, en titubant, tandis que le sol à mes pieds commençait à brûler.


        Les flammes s'élevaient à plusieurs mètres de haut. Les vitres volaient en éclats. Les tapisseries avaient pris feu depuis longtemps. Un mur de feu me séparait de la porte.


        Et une fumée âcre vous coupait le souffle.


        Cela n'a duré que quelques instants et on pouvait à peine voir la main devant les yeux.


        J'ai atteint le canapé en cuir. Mes yeux pleuraient. Je toussais pitoyablement. J'avais la gorge qui me grattait. J'ai cru que j'allais m'étouffer.


        Je n'ai d'abord vu aucune trace de Juliette Lucás. J'ai laissé mon regard vagabonder. Elle était quelque part dans le labyrinthe qui s'étendait devant moi.


        J'ai vu une silhouette s'approcher à travers le brouillard de fumée de plus en plus épais et j'ai tourbillonné.


        "Pierre !"


        C'était François.


        Je respirais intérieurement.


        Le mur où je l'avais vu pour la dernière fois était en feu.


        "Il faut partir d'ici", ai-je crié.


        "Où est la Lucás ?", a demandé François.


        "Je ne sais pas. Mais elle semble savoir comment sortir d'ici" !
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        François et moi nous sommes précipités en avant. Les cloisons brûlaient comme de l'amadou. Les flammes s'élevaient partout. La fumée âcre était terrible.


        J'avais l'impression d'être dans un labyrinthe. Un labyrinthe qui se remplissait de vapeurs toxiques à mesure que le plastique brûlait. Les mains courantes des balustrades fondaient et dégoulinaient sous forme de plastique chaud. Le métal nu apparaissait en dessous.


        Nous devions nous tenir à l'écart des escaliers. Ces gouttes chaudes de plastique liquide allaient dévorer nos vêtements en quelques secondes.


        Mais les gaz produits par ces processus de combustion étaient encore pires.


        Une fois de plus, il y a eu une explosion quelque part au-dessus de nous et une vitre a plu sous forme de milliers de morceaux. L'un après l'autre, ils ont éclaté.


        Pendant ce temps, François avait sorti son téléphone portable. Il a essayé de joindre le central. Il finit par y parvenir.


        Bien sûr, nos hommes arriveraient trop tard pour attraper les assassins.


        François et moi avons atteint une porte.


        Elle était fermée.


        C'est probablement Juliette Lucás qui en est responsable. Elle ne voulait pas qu'on lui colle aux basques.


        D'un coup de feu bien placé, François a fait sauter la serrure. La porte s'ouvrit.


        Nous sommes entrés dans un couloir étroit. Les grandes fenêtres donnaient sur un parking et sur d'autres bâtiments industriels transformés en logements.


        Au bout du couloir se trouvait une porte. Nous nous y sommes précipités. La porte s'est ouverte facilement. Le regard froid d'une caméra de surveillance électronique suivait chacun de nos mouvements. Un escalier descendait vers le parking. Pendant que nous descendions, je laissais mon regard vagabonder.


        Plusieurs dizaines de véhicules stationnés étaient là, en bas, sur la place.


        J'ai regardé très attentivement. Et puis je l'ai vue.


        "Là !", ai-je crié en m'adressant à François.


        Elle venait de monter dans une Mitsubishi noire. Son regard m'a découvert. Elle s'est figée. Elle ne s'attendait visiblement pas à nous revoir si vite.


        J'ai vu quelque chose de métallique qui clignotait dans sa main droite. Je ne savais que trop bien de quoi il s'agissait. Son pistolet doré. C'était une excellente tireuse, je l'avais vu de mes propres yeux. Et l'un des assassins inconnus l'avait payé de sa vie.


        Elle a fait feu.


        Je me suis baissé.


        La balle a sifflé juste au-dessus de moi. J'ai même cru sentir le souffle du projectile. Une vitre s'est brisée dans mon dos. J'ai tiré en retour. Elle s'est énervée, elle a tiré à tout va. Puis elle s'est assise au volant, a mis le moteur en marche. Je suis sorti de ma cachette, j'ai mis le contact.


        Plus longtemps que d'habitude.


        C'était un tir très ciblé. Je savais que c'était la seule façon d'arrêter Juliette Lucás.


        Le pneu avant gauche a éclaté dans un grand fracas.


        Juliette a quand même continué à rouler.


        Elle semblait appuyer à fond sur l'accélérateur. Le moteur s'est mis à hurler.


        Une seconde plus tard, le pneu arrière droit a également éclaté. Je l'ai attrapé après que la voiture ait été projetée dans tous les sens. Il y eut un bruit hideux, presque assourdissant, lorsque les jantes nues raclèrent le béton.


        Des étincelles ont jailli. Juliette n'a pas pu contrôler la Mitsubishi. Elle a foncé droit dans une rangée de véhicules garés. La façade latérale d'une camionnette s'est pliée comme du carton. Elle a formé un bélier relativement mou pour la folle du volant.


        François se précipitait déjà dans les escaliers.


        Je l'ai suivi.


        Nous avons couru à travers le parking en direction de la Mitsubishi.


        Juliette Lucás est sortie. Elle a fait feu dans notre direction.


        "Ne bougez pas, Madame Lucás !", s'est exclamé François.


        Elle s'est mise à courir, tirant sans cesse avec son arme.


        Une voiture a tourné au coin de la rue. C'était une Chevy lourde. Juliette s'est mise en travers du chemin et a pointé son arme sur le conducteur. La Chevy s'arrêta. Elle ouvrit la portière du côté passager et se glissa à l'intérieur de la voiture.


        Son arme était pointée sur le conducteur. Nous n'avions aucune chance d'arrêter Juliette sans jouer avec la vie de cette personne non impliquée. La Chevy a fait marche arrière, a tourné et s'est éloignée dans un crissement de pneus. Nous avons dû assister à la scène sans rien faire.


        François a pris le téléphone portable et a transmis le numéro de la voiture au central.
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        Deux heures plus tard, nous étions assis dans notre bureau de la préfecture. Le commissaire Maxime Valois de la section de recherche était avec nous et ensemble, nous avons essayé d'en savoir un peu plus sur Juliette Lucás grâce à des recherches informatiques.


        L'otage avec lequel elle s'était échappée s'était entre-temps manifestée. Juliette l'avait laissée la conduire à quelques rues de là, puis avait disparu dans un passage très fréquenté. Hormis la peur de la mort que provoque la vue de la bouche d'un pistolet dénudé, il n'était rien arrivé à l'homme.


        La chasse à l'homme contre Juliette Lucás battait son plein, bien sûr. Il en allait de même pour les complices du faux facteur qui avait tenté de tuer Juliette et qui avait tué notre collègue Robert J. Bardonne. Le choc de la mort de Robert a été profond. Malheureusement, il arrive souvent que des commissaires soient tués dans l'exercice de leurs fonctions. Mais je ne m'y habituerai jamais.


        Juliette Lucás avait utilisé une arme de calibre 45, et même si seules des analyses balistiques plus poussées pouvaient apporter une dernière certitude : Selon toute vraisemblance, Juliette était la meurtrière de Jean Rabiot, de ses deux gardes du corps et de Cyril Albieux. Elle avait été l'amante fatale de Rabiot et d'Albieux, et je me demandais pourquoi.


        Cette haine irrépressible avec laquelle elle avait exécuté ses crimes devait tout simplement avoir une raison.


        Nous n'avons pas trouvé de Juliette Lucás dans les fichiers auxquels nous avons eu accès via le système SIS.


        "Ce pistolet est peut-être un point de départ", a suggéré François. "Cette chose avait l'air assez inhabituelle, qu'elle soit plaquée or 333 ou simplement recouverte de laiton. Je suppose qu'il s'agit d'une fabrication spéciale".


        "Quoi qu'il en soit, elle était excellente dans le maniement des armes", ai-je fait remarquer.


        Nous ne savions pas encore l'identité des tueurs qui semblaient s'en prendre à Juliette Lucás. Il ne restait pas grand-chose de celui que Juliette avait abattu après l'explosion et l'incendie. Et ses complices s'étaient enfuis. Personne dans les environs n'avait pu faire de déclaration valable.


        Les doigts de Maxime Valois glissent à la vitesse de l'éclair sur le clavier de l'ordinateur. Il secoua la tête, exaspéré.


        "Il n'y a tout simplement rien sur Juliette Lucás. Pas même une condamnation mineure. Et malheureusement, le 45 mm utilisé pour les meurtres n'a jamais fait l'objet d'une quelconque enquête de police".


        "Il est probable que cette femme travaille sous un faux nom", a déclaré François. "Selon les précautions qu'elle a prises pour le cas où nous serions à ses trousses, elle est peut-être déjà partie".


        Nous avons à peine pris une tasse de café de temps en temps. Mais nos efforts n'ont pas été couronnés de succès.


        C'est alors que nos collègues de la police nous ont appelés.


        La voiture de Cyril Albieux avait été découverte dans un parking souterrain désaffecté.


        Nous n'avons pas hésité longtemps et nous sommes rendus à l'adresse indiquée. La police scientifique, le médecin légiste et les collègues du FoPoCri étaient déjà au travail.


        Le spectacle qui s'offrait à nous était terrifiant.


        Au total, trois corps se trouvaient à l'intérieur de la voiture.


        Le chauffeur - toujours assis derrière le volant - et deux hommes, qui étaient les gardes du corps d'Albieux. Un projectile de calibre 45 était logé dans le panneau intérieur de la porte du passager. Le chauffeur avait été tué par derrière, à travers le siège. Il avait dû conduire lui-même la voiture jusqu'ici.


        Il y avait des traces de sang dans le coffre.


        "Probablement que Cyril Albieux a été transporté dedans", a déclaré François. "D'abord, ils sont allés ensemble au bar et ont déchargé le corps de Cyril. Ensuite, ils sont venus ici - Juliette Lucás et ses complices".


        "Je me demande juste comment elle a pu convaincre son équipe de venir ici".


        François a haussé les épaules.


        "Peut-être sous la menace d'un pistolet. Il est également possible qu'elle leur ait promis que quelqu'un les attendrait ici pour leur remettre le salaire de leur trahison envers Albieux".


        Les collègues de la police s'étaient renseignés dans les environs et avaient interrogé les riverains. Quelqu'un avait vu une femme sortir de l'entrée du parking souterrain, puis être prise en charge par un taxi. Ce n'était qu'une question de temps avant que l'on ne retrouve le chauffeur de taxi. Et celui-ci se souviendrait probablement de Juliette Lucás, quel que soit son vrai nom.


        "Nous devons les trouver rapidement, François", ai-je marmonné. "Parce qu'il se peut qu'il y ait d'autres noms sur leur liste de morts".


        "A qui tu penses, Pierre ?"


        "Elle a éliminé presque à elle seule les têtes du syndicat de Rabiot. L'un après l'autre. Il n'en reste plus beaucoup".


        "Et c'était quoi ces gens qui s'en prenaient à elle ?"


        "C'est une bonne question. En tout cas, j'espère vraiment que nous les aurons aussi. Ne serait-ce que pour Robert".


        Le meurtrier de Robert Bardonne avait été abattu par Juliette Lucás et ensuite brûlé jusqu'à être méconnaissable. Mais il devait y avoir quelqu'un qui avait envoyé ces tueurs. Je me suis demandé s'il y avait des liens entre Juliette et les Ukrainiens.


        Mon téléphone portable a sonné.


        C'était le siège social. Le commissaire Maxime Valois avait quelque chose de nouveau pour nous.


        "Je suis tombé sur quelque chose, Pierre", a-t-il expliqué.


        Et j'ai écouté très attentivement ...
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        Le poing de Lawrenz s'est abattu avec force sur la table. La colère était évidente sur son visage.


        "Comment une telle chose peut-elle arriver, Basil ?", tonna-t-il d'une voix gutturale. "Vos hommes sont-ils des bouteilles, qu'ils n'arrivent même pas à se débarrasser d'une femme ?"


        Le visage de Basil était pâle. Ses yeux bleu pâle clignotaient avec agitation.


        "Elle n'était pas seule", a-t-il fait remarquer. C'est une faible objection. Basil le savait lui-même et l'a donc présentée de manière peu convaincante.


        Lawrenz a ri en se moquant.


        "Sans blague, Basil !"


        "Je suis désolé. J'avais confié cette tâche à mes personnes les plus fiables".


        Lawrenz a fait un geste qui exprimait tout son mépris.


        "Ne me dites rien ! Savez-vous ce qui va se passer maintenant, Basil ? Je vais vous le dire ! Cette dame va retourner à ses employeurs, quels qu'ils soient. Et au lieu de nous faire respecter par ces inconnus, nous risquons de nous retrouver dans une situation très inconfortable. Notre guerre contre Rabiot a été un jeu d'enfant, je vous le dis". Lawrenz prit une grande inspiration. Il se passa la main sur le visage. Puis il demanda : "Vos hommes ont-ils appris quelque chose de nouveau ?"


        "En tout cas, votre nom est faux, nous le savons. Nous ne pouvons pas dire si elle a quelque chose à voir avec les Parisiens. Notre homme là-bas pense que c'est probable. Maintenant que les anciennes légions de Rabiot nous ont rejoints, nous recevons bien sûr peu à peu des informations sur les Lucás. Il semble établi qu'elle était, avec Cyril Albieux, derrière l'élimination de Rabiot".


        Lawrenz a levé les sourcils.


        "Albieux aurait-il voulu s'associer aux Parisiens ?"


        "Ce serait possible..."


        "Ils ne semblent pas avoir été très intéressés. Finalement, Albieux a été largué".


        "Qui veut s'encombrer de perdants ?"


        "Vous avez raison, Basil."


        "Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?"


        "Nous ?", a fait écho Lawrenz. "Liquider cette dame était votre travail. Et vous, ou plutôt vos hommes, avez tout gâché. Alors réparez ça !"


        "Bien sûr ! Cependant, il ne sera pas facile de trouver la femme".


        Lawrenz a fait une grimace cynique.


        "Vous auriez pu avoir la vie plus facile, Basil ! Au fait, où en sont les préparatifs en ce qui concerne la fâcheuse affaire Selnykov" ?


        Basile a répondu : "Il ne peut pas rester longtemps en garde à vue. Une fois qu'il sera aux Baumettes, nous pourrons le contrôler à tout moment. Et s'il lui vient l'idée de jouer les caïds au tribunal, nous le neutraliserons avant".


        "J'espère juste que vos hommes en prison sont meilleurs que les derniers que vous avez engagés".
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        Charles-Michel Simon a regardé l'un de ses gardes du corps ouvrir la porte de l'appartement de luxe du 15e étage. Simon avait peur.


        Surtout depuis qu'il avait appris la fin de Cyril Albieux.


        D'un côté, Simon se disait que rien ne pouvait lui arriver. Après tout, il était du bon côté, c'est-à-dire le plus fort. Mais d'un autre côté, il ne faisait pas confiance à Lawrenz. Il devait être sur ses gardes.


        Et puis, il y avait toujours cette force mystérieuse en arrière-plan dont Basil avait parlé.


        Sans parler de la FoPoCri, dont l'espionnage l'agaçait au plus haut point. Simon était surveillé. Il le savait. Mais il n'a rien trouvé de mieux à faire que de hausser les épaules.


        Au moins, il y aura des témoins si les limiers de Lawrenz veulent quand même me tuer pour une raison ou une autre.


        Il a pris une profonde respiration.


        Sur le plan commercial, il était au bord de la faillite. Son entreprise était trop étroitement liée à l'empire Rabiot.


        Les trois hommes sont entrés dans l'appartement. L'un des gardes du corps a soigneusement fermé la porte.


        "Mettez-vous à l'aise, les gars", a dit Simon. "Je ne pense pas qu'il se passera quoi que ce soit aujourd'hui" !


        Les deux gardes du corps ont répondu par des grognements sourds.


        L'un d'eux a traversé la salle de réception en direction de la porte ouverte du salon, l'Automatic en main. Simon le suivit avec l'autre garde du corps. Tous trois se sont transformés en statue de sel la seconde suivante.


        Deux fois de suite, il a fait "plop". Un bruit semblable à un puissant éternuement.


        Un grand trou rouge s'est formé sur le visage du premier garde du corps. Il a chancelé en arrière et s'est effondré sur le sol. Du sang s'est mis à couler sur le carrelage en terre cuite.


        Il n'avait pas eu le temps de tirer avec sa propre arme, tant l'attaque avait été rapide et surprenante.


        Le deuxième garde du corps a été touché au niveau du cœur. Un tir d'une précision meurtrière. Le garde du corps avait à moitié sorti l'automatique de son étui lorsqu'il s'est figé en plein mouvement et est tombé lourdement au sol.


        Simon est devenu aussi pâle que le mur. Les yeux écarquillés, il regarda le grand canapé.


        Une femme était assise là. Dans sa main droite, elle tenait un pistolet aux reflets dorés.


        Un silencieux était vissé à l'avant du canon. L'arme était pointée directement sur Simon.


        "Juliette !", s'exclame Simon avec horreur.


        Elle a souri froidement en se levant.


        Elle n'a pas jeté un regard aux gardes du corps morts. Elle a mis sa main gauche sur sa hanche. Elle regarda Simon d'un air de cruauté nue.


        "Étonnée ?", a-t-elle demandé.


        Simon tremblait. Il se mordit la lèvre. Il ouvrit à moitié la bouche, voulant dire quelque chose. Mais aucun son n'en sortit.


        Juliette Lucás a dit : "N'essaie pas de faire des tours, Simon ! Tes gorilles n'avaient déjà aucune chance contre moi - et toi encore moins ! Pas même si tu tenais maintenant une mitraillette prête à tirer dans tes doigts".


        "Juliette, je...", dit Simon.


        Il recula d'un pas. Son cerveau travaillait fébrilement. Quelque chose devait se passer. Très vite, sinon il était perdu.


        "N'êtes-vous pas surpris de me voir ici ?", demande-t-elle ensuite avec un ton cynique. "Parce que j'ai eu une visite désagréable".


        "Le FoPoCri ?"


        "Je ne parle pas d'eux".


        "Non ?"


        "Je parle des Ukrainiens. En tout cas, je suppose que ce sont eux qui m'ont tué d'un cheveu".


        Elle s'est approchée de lui. Le silencieux toucha son ventre. Il déglutit.


        "Quel est ton rôle dans tout ça, Juliette ?"


        "Il semble que j'ai un peu d'avance sur toi en matière de connaissances sur ce point. Car je connais ton rôle mieux que tu ne le penses, Simon".


        "Comme ça ?"


        "Pourquoi crois-tu que les Ukrainiens se sont présentés à ma porte si soudainement, Simon ? Pour moi, il n'y a qu'une seule explication. Quelqu'un a dû leur mettre le nez dans ma personne, car en soi, je ne les intéresse absolument pas".


        "La compagne du vieux Rabiot, peut-être", répondit Simon. "Mais pour une représentante du Syndicat de Paris, c'est évidemment très différent".


        "C'est donc ce que tu leur as dit."


        "Je n'ai rien !"


        "Tu mens, Simon. On peut sentir que tu mens. Tout comme on peut sentir ta peur. Je sais que tu as passé un accord avec les Ukrainiens. Cela ne te servira plus à rien. Rabiot, Albieux... Tu es le dernier de la file, Simon".


        "Pourquoi ?"


        "Vous ne savez pas ?"


        Simon fixait le pistolet. Ses yeux sortaient de leurs orbites.


        "Il n'y a pas beaucoup d'armes qui ressemblent à celle-ci, n'est-ce pas ? Une fabrication spéciale recouverte d'or", constate Juliette. "Une pièce très spéciale". Elle leva l'arme et la pointa vers le visage de son interlocuteur. Le pistolet était si près du visage de Simon que celui-ci pouvait lire le monogramme qui y était gravé.


        R. L.


        "Même ces lettres ne vous diront rien, Simon. En tout cas, pas du premier coup. Je veux que tu passes le peu de temps qu'il te reste à te poser cette question. Que tu te tortures l'esprit. Et que la peur te ronge pour que tu finisses par mourir à moitié fou, Simon. J'ai longtemps attendu ce moment. Tu n'auras pas une mort aussi facile que celle qu'ont connue Albieux et Rabiot".


        "R. L. ... Mon Dieu, je ne connais personne qui ait ces initiales".


        "Fais un effort, Simon ! Tu y arriveras".


        "Écoutez, quel que soit le sujet, on ne peut pas se mettre d'accord ? J'ai de l'argent".


        "Pas assez, Simon. Pas assez pour payer ta dette avec ça".


        "Quelle culpabilité, bon sang ?"


        "Avant, tu tuais l'arme à la main quand les autres claquaient des doigts. Maintenant, tu fais partie de ceux qui claquent des doigts". Juliette a eu un rire rauque. Un éclair brilla dans ses yeux. Une légère rougeur a envahi son visage. Des larmes de colère scintillaient sur sa joue. Elle lui tendit un petit papier.


        "Qu'est-ce que c'est ?", a-t-il demandé.


        "Le texte que vous vous apprêtez à réciter !"


        "Quoi ?"


        "Où est ton téléphone ?"


        "Dans le bureau".


        "Alors allons-y !"


        Elle l'a fait passer devant elle. Une porte donnait sur le bureau, où se trouvait un énorme bureau en teck. Par la fenêtre panoramique, on pouvait voir la ville.


        "D'ailleurs, comment es-tu entré chez moi ?", a demandé Simon.


        "J'ai appris ce genre de choses", dit-elle, "j'ai appris à tirer et à ouvrir des portes. Et aussi quelques autres choses dont j'avais besoin pour accomplir ma vengeance".


        "Je ne t'ai jamais rien fait, Juliette !"


        "Oh, arrête !"


        "Je pensais vraiment que tu faisais partie des Parisiens et que tu avais réussi, d'une manière ou d'une autre, à mettre Cyril sous ton influence".


        "Je ne veux pas entendre tes gémissements, Simon ! Tu me dégoûtes". Juliette désigna le téléphone sur le bureau. "Compose le numéro que je te dis, Simon !"


        Simon a décroché le téléphone. Il soupçonnait que quelqu'un écoutait son téléphone.


        Probablement le FoPoCri. C'est pourquoi il n'utilisait plus du tout les lignes normales. Mais dans cette situation, cela pouvait peut-être lui sauver la vie. Un dernier espoir désespéré d'échapper à la violence de ces fous.


        Simon prit une profonde respiration.


        Juliette lui a dicté un numéro marseillais. Ce faisant, elle lui a mis la bouche de son arme sur la tempe.


        "Dès que quelqu'un se présente, tu dis le texte !"


        "Qu'est-ce que c'est que cette connexion ?"


        "Celui de Lawrenz. Je ne sais pas si vous êtes assez important pour pouvoir lui parler en personne. Mais au fond, cela n'a pas d'importance. Lawrenz sera au courant de cet appel. D'une manière ou d'une autre".


        Simon regarda la note. Il déglutit.


        De l'autre côté de la ligne, quelqu'un a répondu.


        Simon transpirait lorsqu'il a commencé à parler. Sa voix était cassante. La peur de la mort brillait dans ses yeux.


        "C'est Simon qui vous parle. J'ai une communication importante à faire à Monsieur Lawrenz", lit-il sur le papier. "Je détiens Juliette Lucás. Elle a essayé de me tuer, comme Rabiot et Albieux. Si vous la voulez, si vous la voulez vivante, vous devez vous dépêcher. Je préfère que vous lui fassiez un procès rapide plutôt que de devoir me débarrasser d'un cadavre dans cet appartement".


        Juliette sourit froidement. D'un geste de la main, elle a fait signe à Simon de raccrocher.


        "Et à quoi ça sert ?", a demandé Simon.


        Elle a haussé les épaules.


        "Vous avez fait en sorte que cette meute ukrainienne me colle aux basques. J'ai besoin au moins d'une sorte d'avantage équitable. Et je vais l'obtenir". Elle a fait pivoter le pistolet légèrement sur le côté. "Allez !"


        "Qu'est-ce que tu fais ?"


        "Vous allez sortir les corps des deux gardes du corps du salon. Cela ne fait tout simplement pas bon effet si nous sommes sur le point de recevoir des visites".


        Simon secoua la tête.


        "A votre avis, qui va se pointer ? Lawrenz lui-même ne se déplacera guère ici".


        "Non, mais les gens qui font les cochonneries pour lui".


        "Et vous pensez que vous pouvez les éliminer !"


        "Casse-toi la tête, Simon", dit-elle, "et sois content d'en avoir encore une".


        



        


      

    

  


  
    
      
        33

      


      
        Nous roulions à toute vitesse dans les rues, gyrophares allumés. Le commissaire Maxime Valois, du service intérieur, nous avait mis sur une piste intéressante. Il avait passé en revue toutes les données disponibles ayant un lien quelconque avec le syndicat Rabiot. Juliette Lucás apparaissait alors comme une femme sortie de nulle part. Sans passé, sans liens. Sa véritable identité restait dans l'ombre. Il ne semblait y avoir aucun indice.


        Mais Valois avait finalement découvert une piste.


        Il y a quelques années, un homme du nom de Richard Lapointe avait été sauvagement assassiné. Lapointe avait été un petit transporteur de matières dangereuses qui avait connu des difficultés financières et s'était ainsi retrouvé pris dans les filets de la mafia des déchets.


        Lapointe avait roulé pour plusieurs entreprises qui étaient sous le contrôle de Rabiot. Un petit rouage dans la machine du syndicat, qui avait littéralement fait le sale boulot. Les camionnettes de Lapointe avaient traversé la France pour déverser des déchets dangereux quelque part.


        Certains indices laissaient penser que Lapointe voulait se retirer. C'est probablement pour cette raison que Lapointe avait été tué. Mais il n'y avait bien sûr aucune preuve concrète liant sa mort à Rabiot et à ses hommes. Les hauts dirigeants y avaient déjà veillé. L'enquête n'était toujours pas terminée à ce jour. Un meurtre mafieux non élucidé de plus, qui ne représentait au final rien de plus qu'un mètre de dossier dans les archives ou quelques kilobytes dans une base de données.


        Lapointe avait eu une jeune femme. Elle s'appelait Juliette.


        Et tout portait à croire qu'elle était identique à Juliette Lucás.


        "Tout irait bien ensemble", ai-je dit à François en faisant vrombir le moteur de la voiture de sport. Nous roulions sur la voie rapide.


        "Surtout la manière dont les actes ont été commis", a approuvé François.


        J'ai hoché la tête.


        "Oui, ça ressemblait beaucoup à une vengeance".


        Il était quasiment certain que Juliette Lucás avait plus ou moins éliminé à elle seule la direction du syndicat Rabiot. Et maintenant, nous avions enfin un motif. Un motif qui expliquait clairement pourquoi elle avait agi de manière aussi intransigeante.


        Mais si nos suppositions étaient vraies, cela signifierait peut-être aussi qu'il y aurait d'autres victimes. Il ne restait presque plus personne de l'équipe dirigeante de l'ancien syndicat Rabiot. A l'exception de Charles-Michel Simon.


        J'ai dû freiner assez fort. Un embouteillage s'était formé. Il était impossible d'avancer, même avec les feux bleus. J'ai frappé le volant avec la paume de ma main.
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        "R. L. - Richard Lapointe", marmonna Simon.


        Juliette lui a souri froidement.


        "J'ai cru que tu allais mourir sans le savoir, Simon," dit-elle avec une pointe de cynisme. Elle déglutit. Elle parla à voix basse, d'une voix étranglée, avant de poursuivre : "J'avais vingt ans, Richard et moi venions de nous marier quand les tueurs de Rabiot l'ont tué, détruisant ainsi ma vie. Je me souviens très bien être rentrée chez moi et avoir trouvé la porte de l'appartement ouverte...". Elle s'interrompit. Sa voix n'était guère plus qu'un murmure lorsqu'elle poursuivit : "À ce moment-là, j'ai juré de me venger. Vengeance à tout prix". Elle leva son arme. "C'était l'arme de Richard. Il avait un penchant pour les armes inhabituelles".


        "Rabiot est mort", a constaté Simon. "Et comme vous vous en souvenez, j'ai contribué à ce qu'il soit maintenant à la morgue".


        "Toi ?" Juliette a ri. "Tu n'as jamais eu le courage de faire ça. Tu as juste dit oui et amen à tout, après que Cyril et moi ayons tout mis en place".


        "Je n'ai rien à voir avec la mort de votre mari ! Rabiot ..."


        "C'est si facile de tout mettre sur le dos d'un mort, Simon. Si terriblement facile. Mais tu ne devrais pas sous-estimer mon intelligence. N'essaie pas de me faire prendre des vessies pour des lanternes".


        "Juliette..."


        Elle a souri, satisfaite.


        Rabiot ne connaissait même pas le nom de mon mari". Bien sûr, rien ne se passait dans l'organisation sans qu'il ne l'approuve. Et surtout pas un meurtre ! Un claquement de doigts et la mort d'un homme était scellée. Ou bien des assistants particulièrement zélés lisaient ses souhaits dans ses yeux. C'est le cas de Cyril, que j'ai ensuite réussi à convaincre de se mettre lui-même à la tête de l'organisation. Mais toi, Simon, tu n'étais pas encore aussi haut dans le classement du Syndicat il y a sept ans. Tu faisais encore du vrai sale boulot. De tes propres mains" !


        "Ce n'est pas vrai !"


        "C'était dégoûtant d'aller au lit avec Rabiot. Mais très instructif. Rabiot savait tout, Simon. Tout sur chaque personne de l'organisation. Au besoin, il faisait usage de ses connaissances quand il voulait écarter quelqu'un. Il m'a fallu un certain effort pour accéder à ces informations, et si Rabiot m'avait prise sur le fait, j'aurais certainement partagé le sort de mon mari. Mais j'ai réussi".


        Des sueurs froides sont apparues sur le front de Simon. La panique brillait dans ses yeux.


        "Tu vois où je veux en venir, Simon", dit Juliette d'un ton incisif. "Tu le sais ! Et je veux te l'entendre dire maintenant".


        "Juliette !"


        Elle lui a mis le pistolet sur la tempe.


        "Est-ce que tu tiens si peu à la vie, Simon ? Je me suis toujours souvenu de toi comme d'un lâche. Cela aurait-il changé d'un coup ?"


        "Vous allez me tuer de toute façon."


        "Attends de voir !"


        "Oui".


        "Dis-le !", a fulminé Juliette.


        "Oui !", a-t-il lancé.


        "Comment ça, oui ?"


        "J'étais là quand ton mari a été tué, mais je ne l'ai pas fait. Si tu veux, je te dirai les noms des hommes qui ..."


        "Arrête, Simon. C'était ta mission. Tu le sais et je le sais".


        On a sonné à la porte.


        "Je parie que c'est quelqu'un que Lawrenz a envoyé", a déclaré Simon.


        "Vous avez peut-être raison !"


        Juliette s'est penchée. Elle ajusta un tapis pour qu'il recouvre une tache de sang par ailleurs bien visible. Elle avait laissé Simon traîner les corps des deux gardes du corps dans la chambre. Les hommes de Lawrence ne devaient pas se méfier du premier coup d'œil.


        Juliette est entrée dans la salle de réception avec Simon. Près de la porte se trouvait un petit moniteur avec interphone.


        "Allumez-le !", a dit Juliette.


        Simon a obéi. Le moniteur appartenait à une caméra située à l'extérieur, dans le couloir, qui montrait qui se tenait là, devant la porte. On y voyait un homme. Des cheveux blonds, une expression tendue sur le visage.


        Juliette a souri.


        "Alexandre Basil !", s'exclama-t-elle. "Le limier Lawrenz' !"


        On a sonné pour la deuxième fois.


        "Qu'est-ce que tu vas faire de lui, Juliette ? Lui tirer dessus comme ça ?" Simon secoua la tête. "Tu as peut-être réussi à jouer avec nous tous - Rabiot, Albieux et moi - comme avec des pions. Mais tu ne peux pas sérieusement t'attendre à ce que les Ukrainiens te laissent tranquille. Ils ont des connexions dans le monde entier, madame. Il sera difficile pour vous de trouver un endroit où ils ne vous trouveront pas. Quoi que vous fassiez, vous n'aurez pas une minute de répit".


        Juliette a souri de manière sournoise et froide.


        "Vous vous trompez."


        "Ah oui ?"


        "Il existe des photos qui prouvent que vous étiez à Paris le mois dernier. Tu as rencontré un homme dont on sait qu'il travaille comme agent de liaison pour les Parisiens".


        Simon devint blême. Ce n'est que maintenant qu'il comprit le plan diabolique qu'elle avait en tête. Elle n'aurait même pas besoin d'utiliser une de ses propres balles pour tuer Simon.


        "Actionnez l'interphone et faites entrer Basil !", dit Juliette d'un ton glacial. Le silencieux se leva à hauteur des yeux. Elle se plaça de manière à ce que Basil ne puisse pas la voir immédiatement lorsqu'il entrerait.


        La main de Simon tremblait.


        "Je ne te tuerai pas si tu ne m'y obliges pas", dit Juliette. "Alors fais ce que je te dis !"


        "Mais Basil le fera si vous lui montrez les photos".


        "Il ne va pas simplement te tuer. Il t' interrogera à sa manière, de sorte que tu souhaiteras ne jamais être né, Simon. Je t'ai dit que tu n'aurais pas une mort facile. Mais qui sait ? Peut-être parviendras-tu à expliquer les photos". Elle a levé son arme, puis a désigné l'interphone. "Allez, vas-y, Simon !"


        Il a actionné l'interphone, en transpirant et en tremblant.


        "C'est vous, Basil ?"


        "Oui", me répondit-il à peine.


        "Je vous ouvre".


        Simon se dirigea vers la porte. Avant de déverrouiller la porte, il a dit : "En ce qui concerne les photos, tu bluffes, Juliette".


        "La réunion a bien eu lieu, non ?", a rétorqué Juliette. "Vous avez au moins envisagé de collaborer avec les Parisiens. Tu ne vas pas le croire, mais Rabiot le savait. Quant au matériel, il provient d'un coffre secret du grand Rabiot. J'ai juste eu le temps de m'emparer de la clé avant que la police ne s'en aperçoive". Juliette haussa les épaules. "Si j'avais su plus tôt, j'aurais attendu pour tuer Rabiot. Parce qu'alors, il t'aurait sans aucun doute tué tôt ou tard. Et avant cela, il t'aurait probablement soumis à un interrogatoire intensif pour savoir exactement jusqu'où tes contacts à Paris s'étendaient. Maintenant, Basile va probablement faire la même chose avec toi : te torturer d'abord et t'enterrer ensuite quelque part".


        Simon réfléchit fébrilement à la manière dont il pourrait sauver sa peau. Peut-être profiter de l'effet de surprise et se précipiter dans le couloir ?


        Basil était seul dehors.


        Pendant une seconde, cela lui a semblé étrange.


        D'un autre côté, il était seul lors de notre dernière rencontre !


        Les pensées tourbillonnaient dans la tête de Simon et formaient une confusion sauvage. Son pouls s'est mis à battre jusqu'au cou.


        Il a appuyé sur la poignée avec une lenteur extrême et a ouvert la porte. D'un geste violent et saccadé, il l'a ouverte. Il s'est précipité en avant, en se baissant. C'était rapide comme l'éclair. Un acte de désespoir.


        Un coup de feu siffla juste au-dessus de lui et fit voler en éclats le cadre de la porte. Le bois dur dont il était fait se fendit.


        Dehors, dans le couloir, Basil n'était pas visible. Au lieu de cela, il y avait deux hommes armés d'un automatique prêt à tirer et tenant leur arme à deux mains.


        Simon a touché le sol durement, tandis qu'un des hommes faisait un pas en arrière. Un troisième est arrivé sur le côté et a pointé une arme sur lui.
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        La ligne téléphonique de Simon était surveillée par le FoPoCri. Nos agents avaient donc enregistré l'appel par lequel Simon avait informé Lawrenz que Juliette Lucás était prétendument en sa possession.


        Nos collègues qui surveillaient l'immeuble dans lequel se trouvait l'appartement de Simon n'avaient pas remarqué que Juliette Lucás s'y était rendue. Mais cela ne voulait rien dire.


        Peut-être la Lucás avait-elle trouvé un autre moyen que l'entrée principale pour entrer dans le bâtiment.


        Ou bien elle avait changé d'apparence de telle sorte que nos agents ne l'avaient pas remarquée. Après tout, si l'appartement de Simon avait été surveillé au départ, c'était uniquement pour savoir où il se trouvait.


        Et - l'avis de recherche de Juliette Lucás n'était en cours que depuis quelques heures.


        Lorsque la conversation téléphonique avait été enregistrée, le central avait envoyé des renforts.


        Elle était arrivée presque en même temps que nous.


        Avec une douzaine de commissaires au total, nous avions bouclé la zone de la tour où se trouvait Simon.


        Nous avons attendu.


        Après tout, nous savions tous qu'il était très risqué de simplement pénétrer dans l'appartement. De plus, nous savions qu'un membre de l'équipe de Lawrenz ne tarderait probablement pas à se présenter.


        Puis Alexandre Basil était apparu.


        Les collègues qui surveillaient l'entrée de la maison nous l'avaient signalé par radio. Nous savions depuis longtemps qu'il faisait partie de l'équipe de Lawrenz.


        Nous avons dû éviter la zone située juste devant la porte de l'appartement de Simon. Une caméra de surveillance aurait sinon enregistré notre image. Nous sommes restés discrets, cachés de manière à ce qu'une personne se rendant à l'appartement ne puisse pas nous voir.


        Basil est arrivé par l'ascenseur.


        Il se dirigea vers la porte et se plaça devant la caméra. L'interphone a été actionné, la porte a été ouverte. C'était notre moment.


        Sept commissaires se sont précipités dans le couloir.


        Parmi eux, François et moi.


        Basil a été tiré sur le côté et arrêté.


        La porte s'est ouverte.


        Un coup de feu a déchiré le cadre de la porte tandis que Charles-Michel Simon trébuchait vers nous, les yeux vitreux. François a fait un pas en arrière. Notre collègue Fred Lacroix s'est occupé de Simon, qui était à terre.


        J'ai levé mon arme.


        "Mains en l'air, FoPoCri !", ai-je dit. Je l'ai littéralement crié à la silhouette qui se trouvait de l'autre côté de la salle de réception.


        Juliette Lapointe alias Juliette Lucás.


        Elle tenait son pistolet en or à deux mains. Son visage était déformé. J'ai vu le feu de la bouche jaillir en rouge sang du silencieux. C'était rapide comme l'éclair. Juliette était une excellente tireuse, j'en avais déjà fait l'expérience. Elle a tiré immédiatement, sans trop viser.


        J'ai également tiré mon P 99.


        Mais mon tir n'a rien donné, car la balle de Juliette m'avait atteint en pleine poitrine. L'énorme projectile de calibre 45 a déchiré mon mince manteau d'été. La force du projectile m'a fait chanceler en arrière. Je me suis cogné le dos contre le montant de la porte, cherchant à reprendre mon souffle.
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        J'ai vu Juliette faire un mouvement rapide sur le côté. Elle voulait se diriger vers la porte qui menait à la pièce voisine. Elle a brandi son arme.


        Je me suis agrippé à la poignée de mon Walther P 99.


        Le projectile de 45 s'était coincé dans le gilet pare-balles que j'avais enfilé pour cette mission.


        Tout s'était passé très vite. Juliette avait tiré en une fraction de seconde. Si elle avait eu le moindre soupçon que je portais un gilet, elle aurait probablement visé plus haut. Sur la tête non protégée.


        J'ai levé mon arme.


        Juliette a tiré à nouveau, mais cette fois le tir a été manqué.


        La sphère a décroché du mur une peinture abstraite de grand format qui ornait la salle de réception de Simon.


        François avait tiré une fraction de seconde plus tôt.


        Et touché.


        Juliette recula en titubant.


        Elle s'est attrapée la cuisse.


        Puis elle avait disparu dans la pièce voisine.


        Je me suis relevé.


        François était déjà près de la porte, se pressant sur le côté contre le mur et criant : "Rendez-vous, Juliette Lapointe ! L'étage est bouclé. Vous n'avez aucune chance de vous échapper de cet appartement" !


        La réponse fut le silence.


        En quelques pas, je suis arrivé à la porte. Il n'y avait rien à l'intérieur.


        Je me suis débarrassé de mon manteau d'été en lambeaux. Lorsque nous avions fermé le couloir, nous avions pris soin de porter notre équipement de manière dissimulée pour ne pas attirer l'attention.


        Mais maintenant, ce n'était plus nécessaire.


        J'ai emballé le Walther P 99.


        "Juliette !", ai-je crié. "Jetez votre arme à travers la porte et sortez les mains en l'air".


        La réponse a été une demi-douzaine de balles qu'elle nous a envoyées à travers la porte ouverte. Une trace de sang était visible sur le sol. François semblait l'avoir malmenée. En tout cas, elle ne pouvait pas tenir longtemps.


        "Juliette !", ai-je crié. "Le tribunal tiendra certainement compte du mal qu'on vous a fait".


        Silence à nouveau.


        Et mon instinct me disait que quelque chose n'allait pas.


        J'ai fait un signe à François.


        Mais mon partenaire a secoué la tête très énergiquement. Il savait ce que j'allais faire. Il me connaissait suffisamment bien pour le savoir, après toutes ces années.


        Avec le P 99 dans les deux mains, je me suis précipité vers la porte.


        Juliette s'était enfoncée dans le fauteuil. Elle tenait le pistolet de la main droite.


        Elle avait dévissé le long silencieux et l'avait laissé négligemment sur le sol.


        Son regard était vitreux, comme tourné vers l'intérieur.


        Des larmes ont scintillé sur sa joue.


        Et le canon de son pistolet était pointé sur sa tempe. xxx
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        La phalange de son index droit est devenue blanche alors qu'elle augmentait la pression sur la gâchette. Nos regards se sont croisés. Et elle a hésité à appuyer sur la gâchette et à mettre fin à ses jours.


        Un moment d'indécision seulement.


        J'en ai profité pour faire deux ou trois pas rapides en avant.


        Elle tremblait.


        Elle a fermé les yeux.


        Son visage a pris une expression crispée, complètement désespérée. Une seconde plus tard, j'étais à ses côtés. De la main gauche, je fléchis le canon de son pistolet. Un coup est parti. La balle est passée à un cheveu de sa tempe et s'est fichée dans le plafond, en biais, au-dessus de nous.


        Je lui ai pris son arme.


        François est entré dans la pièce et les a observés.


        "Ma vie est détruite", dit-elle à voix basse. "C'est fini..."


        "C'est le tribunal qui en décidera", ai-je dit.


        Elle a secoué la tête.


        "C'était déjà fini quand ils ont tué Richard. À partir de là, j'étais une morte vivante, Monsieur Marquanteur". Son sourire était terne et déformé par la douleur. "Vous m'avez appelée Juliette Lapointe", a-t-elle ensuite chuchoté. "Vous êtes donc au courant".


        Pendant ce temps, François a appelé les secours sur son téléphone portable.


        "Malheureusement, nous nous en sommes aperçus trop tard", ai-je dit. "Sinon, nous aurions peut-être pu sauver des vies humaines" !


        "La vie d'assassins !" s'exclama Juliette. "Des hommes qui ne tiennent pas à la vie humaine !"


        "Et vous ?", ai-je demandé en retour. "Qu'est-ce que cela signifie pour vous ?"


        Enfin, elle avait agi avec une insouciance que même des chiens aussi durs que Jean Rabiot ou Cyril Albieux n'avaient finalement pas pu affronter.


        Elle ne m'a pas répondu. Elle m'a juste lancé un regard furieux.


        "Le fait est que la justice n'a jamais réussi à juger Jean Rabiot".


        "Un meurtre est un meurtre", ai-je répondu froidement. "Même si la victime est elle-même un criminel".


        Mais Juliette ne m'a pas du tout écouté.


        Elle aurait probablement beaucoup de temps pour y réfléchir.


        Très long.
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        Dans leur phase finale, les enquêtes ressemblent parfois à un jeu de dominos. On pousse la bonne pièce et elle entraîne inévitablement toutes les autres.


        Dans ce cas, la pierre s'appelait Simon.


        Il est devenu nerveux lorsque nous l'avons confronté aux accusations de Juliette Lapointe d'être l'assassin de Richard Lapointe.


        Juliette nous a remis la clé du casier dans lequel Jean Rabiot avait rassemblé des informations compromettantes sur toutes sortes de personnes, de préférence de sa propre organisation. Lors de l'enquête sur le meurtre de Lapointe, nous avions recueilli le témoignage d'un témoin qui avait vu un inconnu quitter l'appartement de Lapointe. La description pouvait correspondre à Simon. Lors d'une confrontation, le témoin a reconnu Simon. Certes, sept ans s'étaient écoulés entre les deux, mais le témoin était très sûr de lui.


        Simon a compris que la seule façon d'améliorer sa situation était de travailler avec nous. Il a fait une déclaration complète. C'est ainsi que nous avons appris le rôle de Basil dans l'assassinat de Juliette Lapointe, alias Lucás. Comme c'était lui qui avait répondu à l'appel de Simon à Lawrenz, c'était évident.


        Basil, quant à lui, a tenté de se faire passer - sur les conseils de ses avocats - pour un petit rouage de l'organisation de Lawrenz. Il ne voulait notamment rien avoir à voir avec la mort du commissaire Robert J. Bardonne. Selon lui, l'ordre de tuer Juliette venait de Lawrenz.


        Les collègues Ndonga et Stéphane Caron ont eu le plaisir d'arrêter Lawrenz. Et après que Selnykov, l'ancien tueur du KGB, a vu ses chances s'envoler et a fait une déposition détaillée, il était clair que Lawrenz ne pourrait pas sortir indemne de cette affaire. Basil l'accablait lourdement. Et les partenaires de Lawrenz ont pris leurs distances avec lui pour ne pas être emportés dans la tourmente. L'organisation de Lawrenz était ainsi paralysée. Un coup dont, espérons-le, elle ne se remettrait jamais.


        Les journaux et les chaînes d'information locales ont beaucoup parlé de Juliette Lapointe, alias Lucás. J'ai moi-même assisté à l'un des longs interrogatoires que notre spécialiste Baker a mené avec elle.


        "Je n'ai vécu que pour me venger", a-t-elle dit à un moment donné. "J'ai appris à tirer. J'ai appris à ouvrir des serrures et à modifier mon apparence de manière décisive avec peu d'outils. Tout cela juste pour ce moment. Maintenant, tout m'est égal. Je me sens vide". Puis elle m'a regardé. "Vous n'auriez pas dû m'empêcher d'appuyer sur la gâchette dans l'appartement de Simon", dit-elle ensuite.


        "Si vous l'aviez vraiment voulu, Juliette, vous auriez eu le temps de le faire. Vous ne pensez pas ?"


        Elle ne m'a pas répondu.


        Quelques jours plus tard, François et moi avons assisté à un enterrement au cimetière. Notre collègue Robert J. Bardonne a été enterré.


        Je devais avoir l'air assez sombre. En tout cas, à un moment donné, François m'a demandé : "Ça te prend aux tripes, hein ?".


        "Il ne méritait pas une telle fin", ai-je répondu à voix basse.


        "Il ne sera pas le dernier d'entre nous à payer de sa vie son engagement pour la justice", a constaté François.


        Mon ami et partenaire avait raison.


        Une vérité qui ne me plaisait pas.


        Mais quelqu'un devait prendre le risque que tout commissaire prend quotidiennement. Sinon, il était impossible de faire face au crime.


        



        FIN
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